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TABLEAU 


DE PARIS. 


CHAPITRE CGCCLVé 

Décroueurst 

O N fait que Paris fe nômmoit jadii 
ÎMUtia y Ville de boue ; mais on ne fait 
pas au iufte à quelle époque l’indurtrie 
enfenta Van du décrotteür , {i néceflaire 
de nos purs dans cette fale & grande 
ville. On a beau marcher fur la pointe 
du pied , l’adrelTe & la vigilance ne ga- 
rantiffent point des éclaboufllires. Sou- 
vent même le balai qui nettoie le pavé 
fait jaillir des mouches fur un bas blanc. 
L’utile décrotteur vous' tend au coin de 
chaque i^ue une broffe officieufe , une 
Xom e Vly ' À 
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main prompte ; il vous met en état de 
vous préfenter chez les hommes en 
place & chez les dames ; car on paffera 
bien avec l’habit un peu râpé , le linge 
commun , le mince accommodage ; mais 
il ne faut pas arriver crotté, fût -on 
poëte. 

Ceft fur le Pont -Neuf qu’eft la 
grande manufafture ; on y eft mieux dé- 
crotté , on y eft plus à fon aife ; & les 
voitures qui défilent fans ceffe , n’in- 
terrompent point l’ouvrage. La célé- 
rité , la propreté diftinguent ces décrot- 
teurs-là ; ils font réputés maîtres ; ail- 
leurs vous rifquez de rencontrer un 
apprenti ignare , à qui vous confiez 
votre jambe , & qui prenant le polilToir 
au lieu de la vergette , étend fur un 
bas de foie blanc , une cire noire & 
gluante que la plus habile blanchiffeufe 
ne pourra effacer. Quel défafire pour 
celui qui n’a que cette paire de bas de 
foie blancs , & qui eft invité à dîner 
chez une ducheffe , pour lui lire enfuite 
une petite comédie , ou un poëme éro- 
tique ! ■ 

Auteurs qui craignez ces revers , ne 
vous adreflez qu’aux maîtres - décrot- 
teurs du Pont - Neuf. S’il pleut , ou fil 
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lè foleil eft ardent , on vous uietirS un 
|>arafol en main, & vous conferverez 
votre frlfure poudrée , agrément que 
vous préférez encore à la chauflure. 

Les décrotteurs font libres ; ils ne 
paient rien au Roi. Dès qu’ils ont acheté 
une felette & deux broffes , ils peuvent 
exercer par-tout leur talent , qui leiu: 
appartient en propre : avantage très- 
rare à Paris. 

Souvent celui qui fait parler & écrire t 
Ue peut ni écrire ni parler au barreau ; 
des ufages tyranniques enchaînent le 
talent. Point de Jlage chez les décrot- 
teurs; ils ne demeurent point les bras 
croifés i\ voir travailler leurs camarades) 
ils prennent la brofle & ils difent comme 
ce peintre célébré : Et moi je décrotté 
auffî. 

Point de jaloufie parmi eux. Vous 
appelez un décrotteur : quatre ou cinq 
accourent la felette à la main , & dans 
leur zele la pouffent un peu rudement 
contre votre jambe. Vous faites un 
choix j & les autres s’en vont gaiement 
& fans murmurer. Le fort ne bat pas 
le foible ; .’habile ne cherche pas à dé- 
truire ou à ridiculifer fon confrère* 
Voit-on la mémç égalité dans les illuf- 

Aij ’ 
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très académies & autres fynodes dvt 
royaume ? 

Les honoraires de la brofle font fixés t 
& plût à Dieu que ceux des fecrétaireà 
de rapporteurs le fuffent aufli. Point 
de fraude , point de monopole chez ceS 
Savoyards vagans. De temps immé- 
morial , dans toutes les faifons , à la 
porte des fpeftacles ou ailleurs , quelles 
que foient les variations des comefti- 
bles ou le hauffement des monnoies,' 
on pale Invariablement deux liards, pour 
fe faire ôter la crotte des bas & des 
fouliers. 

Ces décrotteurs font bons citoyens ; 
leur empreffement à crier vive lt roi^ 
met fouvent en train le peuple qui étoit 
froid & diftrait ; & ils ne fe fervent 
jamais de cire angloife ; à caufe de l’epi- 
thete. Ils aiment mieux délayer de la 
fuie de cheminée dans de l’huile ; ce qui 
fait que de jolies dames > montant en 
voiture avec des décrottés de cette 
efpece , ont leurs Jupons blancs tout ^ 
tachés & d’une maniéré ineffaçable. Les 
femmes qui ne fe mêlent guere d’ini- 
mitiés nationales , deyroient recom- 
mander à tous leurs fuivans la cire 
gloife qui m tache point. 


t 
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A la convalefcence de Louis XV , 
lorfque tout Paris, dans la convulfion 
de la joie , remer cioit le ciel de lui avoir 
rendu fon précieux monarque , un dé- 
crotteur voulant partager l’alégrefle pu- 
blique , acheta une chandelle , la coupa 
en quatre & en illumina les quatre coins 
de fa fellette , le feul efpace qui fût à 
luu Un autre décrotta gratis lorfque les 
comédiens donnoient gratis une rcpré- 
fentation de Cinna, & que l’hotel-de- 
ville dans fa munificence jetoit des pains 
gratis à la tête du peuple. 

Chaffé^ afteur de l’opéra, fe faifant 
un jour décrotter , ( car les aéleiirs de 
l’opéra n’ont point de voiture, cela 
appartient feulement aux aélrices, ) la 
befogne faite , le décrotteur ne voulut 
rien recevoir. Pourquoi donc f lui dit 
ChafTé. — Entre confrères il ne faut rien 
prendre ; je fais les rnonjlres à V opéra 
comme vous faites les rois. Voyez ce 
drôle qui mettoit fur la même ligne 
fon rôle de monfre avec le rôle d’un 
Agamemnon ! 

Si des décrotteurs animent les monf- 
tres, ils font auflî les dieux voltigeans 
defcendans de l’Olympe. Quand un dieit 
ailé doit franchir l’efpacç des airs, ôç 
, A üj 


ique l’on craint que le célébré aéleia^ 
ne fe rompe le cou , on habille un dé-; 
crotteur , on lui donne un vêtemenÇ 
femblable à celui du dieu ; il traverfe 
le théâtre fur la corde horizontalement 
tendue ; l’œil eft trompé & l’afteur fort 
de la coulifle fans avoir expofé au jeu 
d’une poulie fon exigence chantante. 

Enfin , les décrotteurs , toujours mo-. 
deftes & toujours utiles, ont, fans le 
favoir , rendu depuis peu un fervice 
effentiel au public. Lors de la conUruc-? 
tion de la nouvelle falle de l’opéra fur 
les boulevards , il s’agiflbit de conftater 
fa folidité. Pour en faire l’eflai , on in-» 
vita tous les décrotteurs & Savoyards 
de Paris , qui avertirent leurs connoif» 
fances. Ils remplirent les loges , l’or- 
cheftre , l’amphithéâtre ; ils foulèrent 
les efcaliers , les foyers , lès coulifles , 
les corridors , d’un pied non - léger ; 
c’eft ce qu’on vouloir. Quand on vit 
que la falle tenoit bon , le lendemain 
le beau monde , paré , parfumé , vint 
s’y afieolr avec iccurité. 

On appelle cela ejfayer une falle. Or 
fans les décrotteurs , vous qui l’aviez 
bâtie , & vous fi confommés en pru-p 
dence , fi intelli^ens en moyens , dites 
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comment auriez- vous fait pour raflurer 
le beau monde fur la chute probléma- 
tique de l’édifice? Mais les décrotteurs 
aiment à vifiter gratis une falle d’opéra , 
fur - tout quand elle eft neuve. Vous 
leur en avez ouvert les portes fans les 
faire payer , & Dieu voulut que leur 
admiration ne leur coûtât rien ce jour-là. 
Que direz - vous , races futures , de la' 
profonde invention de notre fiecle , 
pour prouver à la cour & à la ville 
qu’une falle ne culbutera point ? 


CHAPITRE CCCCLVI. 
Gouvernante. 

5 E marier n’eft pas chofe alfée à Paris, 
fur - tout pour un homme entre deux 
âges & d’une fortune médiocre. Sans 
parler de l’indépendance à laquelle tou- 
tes les femmes prétendent , il en coûte 
infiniment pour entretenir une femme 

6 fournir aux befolns , aux fantaifies 
que la mode amene chaque jour. Ceux 
qui ne font pas affez riches, ou qui font 
économes , ou qui veulent conferver 
leur liberté, prennent une gouvernante^ 

' A iv 
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ç'eft-à-dire , une concubine, qui ne pa< 
roît point ou très-peu , & qui , bornée 
aux travaux domeftiques , prend foin 
de la table & du ménage , & mange 
avec le maître lorfqu’il eft feul. 

Rien de plus commun à Paris que 
cet arrangemeot , depuis que les femmes 
ont contradé le goût effréné de la pa- 
rure & de la diflîpation. On en voit 
dans l’ordre de la bourgeoifie dédaigner 
les foins de l’intérieur de la maifon , les 
abandonner à des valets , frémir au feul 
Iiom de cuifine, & dire à leurs maris 
qu’elles ne leur ont pas apporté ywa- 
ranee milU francs pour avoir foin du 
linge. Or vous faurez que cette dot de 
quarante mille francs rend une petite 
bourgeoife impertinente , & fait qu’elle 
compte avec fa marchande de mode , 
mais jamais avec fon boucher. 

L’époufe d’un maréchal de France, 
d’un premier préfident , peuvent fort 
bien être leur compagne : mais il feut 
néceffairement que celle d’un marchand, 
d’un commis , d’un artifan foit un peu 
la fervante de fpn mari. 

Fiere de fa dot , la bourgeoife , fai- , 
fant dreffer fon contrat de mariage fur 
le même modèle que celui d’un prineq 
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ôu d’un duc , & apprenant que les prin-' 
ceffes & ducheffes n’obéifîbient pas tou- 
jours à leurs augiiftes époux , n’a pas 
voulu de la foumifllon. Le contrat rend 
exigeante & hautaine celle qui étant 
fille tenoit les yeux baiflés & parloit 
d’wn ton doux ; la difeorde & le défor-- 
dre s’établiffent au lieu où la fubordi- 
nation auroit dû régner ; & comme le 
noeud eft indiffoluble , le mal eft fans 
remede ( i )• 

Quand les hommes ont vu ce renver- 
fement de l’ordre naturel , ils ont re- 
douté le mariage, comme un lien qui 
n’enchaînoit , pour ainfi dire , qu’eux 
feuls. Ils ont cherché des femmes qui 
fuffent obéir & fe charger des détails 
domeftiques pour lefquels elles font fai- 
tes. Celui qui a trouvé une gouvernante 
intelligente & d’une humeur douce , vit 
en paix. Ce qui conftitue le bien-être & 
la douceur de la vie, c'eft un affem- 
blage de petits foins toujours renou- 
velés , qui , pris en particulier , ne font 


{ I ) En 1769 , la tournclle criminelle du parle- 
ment de Paris prononça fur vingt-neuf procès pour 
frime de poifon ou d’affaffinats entre maris 8c fem- 
mes. Aucune coptubipe ne fut accufce de pareille 
ptrocitès. 
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rien , & qiii raffemblés , forment une 
fuite d’agrémens. Ces légers offices en- 
trent pour beaucoup dans le bonheur 
dont la bafe eft le calme & le repos. 
Voilà pourquoi telle femme qui paroît 
laide & faftidiêufe fait la félicité com- 
plété d’un homme qui la préféré à toute 
autre , parce qu’à chaque heure il voit 
naître un petit fervice qui produit un 
petit plaifir : or les petits plaifirs n’ont 
pas l’inconvénient des grands qui épui- 
fent ; ils déleélent & ne fatiguent pas. 

L’homme de lettres valétudinaire , 
l’homme du monde qui fe trouve feul , 
l’eccléfiaftique que ion état ifole, fe 
remettent entre les mains d’une gou- 
vernante, Celle-ci , d’ordinaire fouple & 
adroite , prend de l’afcendant fur l’efprit 
de fon maître, qui paie par fa complai- 
fance les bons offices qu’il en reçoit. 
Quelques-unes abufant de leurs droits 
ont amené leurs maîtres à les époufer ; 
d’autres ont difté le teftament,^& ce 
n’eft pas peu de chofe que d’être la 
gouvernante d’un vieillard riche ; les 
neveux qui la détellent & la craignent 
‘lui font la cour, chacun d’eux folllcite 
fes recommandations ; l’oncle meurt , 
■elle fe retire avec une bonne rente ôi 
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fes épargnes , & les laiffe fe dllputer 
l’héritage. 

Quand les lois ne peuvent plus fervir 
de frein aux mœurs , elles doivent les 
fuivre & changer peu à peu comme 
elles. Il y avoit autrefois des concu- 
bines qui formoient un état mixte ; il 
a été fupprimé mal-à-propos ; il renaît, 
parce qu’il eft néceffairement lié à une 
grande population. Il eft impofîible que 
le même contrat foit fait également 
pour tous les états, pour toutes les 
conditions. L’indiftblubilité 'du mariage 
entraîne des inconvéniens fans nombre, 
^ la féparation que les tribunaux éta- 
bliflent eft plus dangereufe que le di- 
vorce , en ce qu’elle laifle deux êtres 
ifolés. Tout enfin néceflite un change- 
îuent dans cette partie de notre légifla- 
tion , pour l’intérêt de la religion & de 
l’état. Il ne dépend que du fouverain 
de modifier à cet égard nos lois poli- 
tiques. 

En attendant jugeons avec équité ; fî 
ces femmes n’ont point de rang dans la 
fociété , le mépris ne doit pas être leur 
partage. Gardons ce fentiment pour les^ 
femmes livrées au vice , & accordons 
potre pitié & notre indulgence à celles 
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que les cîrcor^ances ont amenées à uni' 
état qu’il eft encore pofllble à elles 
d’anoblir. Il ne faut point carefler le 
vice ; mais il ne faut pas décourager la 
foibleffe , ni la traiter comme le crime. 
Ne vaut-il pas mieux lui montrer qu’elle 
peut encore prétendre à l’eftime des 
hommes & à l’eftime d’elle-même , en 
effaçant fa faute par des vertus ? car la 
foibleffe n’étouffe pas les qualités de 
l’ame. 

Plus d’une gouvernante a fu fe rendre 
eftimable dans fon emploi ; celle de 
Jean-Jacques Rouffeau, devenue enfuite 
la femme de ce grand homme , avoit 
acheté le fingulier afeendant qu’elle 
avoit fur lui par des foins infatigables , 
& une- patience à toute épreuve. Sé- 
roit-ce donc que les hommes qui ont 
le génie en partage , font deftinés à être 
gouvernés par des femmes qui femblentj 
n’avoir rien de commun avec eux } 


I 
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Peintres eti PortraitSi 

Ils font les plus occupés ; car l’amour- 
propre le veut ainfi. Après s’être re- 
gardé au miroir , on veut fe voir fur la 
toile. Qui fe voit même au miroir tel 
qu’il eft ? qui ne s’embellit pas dans un 
coup d’œil particulier à lui-même ? La 
phyfionomie du fot n’eft pas fotte à fes 
propres yeux. Il pourra faire Faveu de 
fa fottife , Jamais il ne dira ; J’ai les yeux 
bêtes. Ils peignent en miniature , en 
émail ; ils proÆguent toujours des coups 
de grâces, en faveur des femmes ; les 
hommes même aiment à être flattés. 

Les femmes fe font peindre fréquem- 
ment; elles vont- chez leurs peintres; & 
l’époufe de l’artifte qui fait vivre , fait 
qui doit fe trouver là pour donner des 
confeils & diriger le pinceau qui éter- 
nifera la beaute. Quand l’œil du peintre 
ne peut pas tout détailler , il feut un 
appréciateur. Il ne manque Jamais de 
donner fon avis, parce que le vrai Jour 
de la beauté , dit-il , dépend encore de 
Voeil qui fait ^apprécier. 
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, Le peintre avoue qu’il n’a pés fé 
toup-d’œil auflî fin que l’appréciateur ; 
il adopte toutes fes remarques avec une 
attentive complaifance. Telle femme eft 
trois mois à fê faire peindre; Mais on 
aime tellement les beaux arts , qu’on 
tie peut fe détacher de l’attelier où 
brille le favant pinceau. D’ailleurs les 
apparteraens voifins font meublés avec 
un goût & un art infini ; aucun dégage- 
tnçnt n’y manque. L’appréciateur entre 
& fort à propos. Le peintre eft homme 
d’efprit encore , & fa femme eft char-; 
mante. Le moyen qu’une femme quî 
aime la peinture à la folie ^ né prolonge^ 
ne multiplie les féances , jufqu’à ce que 
le portrait foit aflez reffemblant , poui' 
qu’il puiffe être offert à fon époux. Ohy 
que la phyfionomie doit être animée & 
latlsfalte ! • 

Une femme en faifant ce don s’écria 
avec une naïveté très-remarquable : Eri 
vérité f mon cher y ce nejl point la copie 
que je vous donne. 

Pour le commun bourgeois , il fait 
Venir le peintre chez lui; il appelle le 
premier qu’on lui enfeigne. Il ne man- 
que pas d’être préfent , lorfque le pln-< 
(ceau vulgaire défigure fa femme à borf 
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WïârcKe : il lui fourit niaifement pouf 
mettre en jeu toutes fes grâces. La 
femme minaude , & le peintre la fait 
plus laide & plus grimacière qu’elle ne 
i’eft réellement. 

Le portrait achevé , le mari prend la 
place de fa femme à fa recommanda- 
tion , & fait peindre fon large vifage 
avec fa plus belle perruque. Cette rare 
figure doit orner un braffelet que fa 
femme portera toute fa vie. Rien de 
plus mal peint ; la gaucherie du pin- 
ceau furpaffe encore celle de l’époux. 
Les deux portraits manqués , quoiqu’ils 
ne foient pas exempts de reffemblance , 
n’en feront pas moins offerts à l’admi-' 
ration de toute la famille & de tous 
ceux qui fréquentent la maifpn ; & ces 
burlefques effigies feront l’époque du 
plus haut degre de l’affeéHon maritale» 
Le peintre eft quelquefois témoin du 
tranfport que fon ouvrage excite , & il 
s’en applaudit : on mouille de larmes fa 
peinture chargée & enluminée, que le 
couple attendri baife & prend pour un 
chet-d’oeuvre. La femme grimace fur la 
boîte du mari , & le mari fait la moue 
fur le riche braffelet de fa femme. Il eft 
des inftans dans le ménage où la reffem*' 
blance devient exaéle. 
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Une foule de barbouilleurs vivent d« 
leurs pinceauTt ignares , mais qui (ont 
aflfortis à une clafTe nombreufe ÿ ils pei- 
gnent comme certains perruquiers coif- 
fent. Mais tout cela pa(Te , & la têté 
mal peinte & mal coiffée n’en fera pas 
moins tranfmlfe aux générations futu- 
res ; car chez la bourgeoife le mauvais 
pinceau peut encore prétendre aux hon- 
neurs de l’immortalite< 


CHAPITRE CCCCLVIII. 

Joueurs Jinjlrümerts. 

Louis XIII eut toutes les peines dit 
monde à compofer un médiocre or- 
cheffre. Un violon étoit alors un être' 
rare. Il ne faifoit pas néanmoins aller 
une fymphonie à coups de nerf de 
bœuf, ainfi que le pratiquoit le czar 
Pierre : «mais celui qui battoit la me- 
sure , avertiffoit tous les fymphoniftes 
de l’arrivée de Xut. Aujourd’hui les mu- 
ficiens font par-tout. Des chanteurs & 
des cantatrices montés fur des tréteaux,’ 
chantent dans les cafés des ariettes bur- 
lefques, & des airs de l’opéra-comique j 
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bh ÿ exéaite facilement de bonnes fytr(> 
phonies. Un garçon tailleur, en pre- 
nant fon verre de liqueur , y jouit d’uii 
concert que n’ont point eu ioixante roià 
de France. 

Les talens pour la mufique font de- 
venus fi communs, que la même main 
qui tient l’archet vous tend une talTe 
ïlippliante ; on y jette quelques pièces 
de monnoie ; la cantatrice , après avoir 
prodigué les charmes de fa voix , de- 
vient quêteufe ; l’art elt un peu avili 
par ces quêtes publiques ; c’eft que nos 
yeux n’y étoîent pas encore accoutii- 
inés : il n’eft pas jufte néanmoins qu’on 
vous donne un joli concert pour rien ; 
tout fe paie à Paris, jufqu’àu fon qid 
s’envole dés inflrurtiens. 

Tel oifif auditeur eh profité; il n^ 
pas le fou dans fa poche , & il s’aflied 
dans ce café, s’y chauffe, entend de la 
mufique toute l’après-dînée , & né fort 
de cet aille qu’à onze heures du foir 
quand le garçon l’avertit qu’on n’^ 
couche point. Jamais le maître de cçs 
ihaifons vitrées ne lui reprochera d’y 
venir occuper une place éternellement 
gratuite : il fera toute l’année régalé dè 
tnufique & chauffé , fans rien débourfer ; 

Tomé yi, -B 
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fon oreille jouira plus que fon eftomac, 
& la fymphonie lui tiendra lieu de fou- 
per. Tout cafetier des boulevarts fait 
un don gratuit de fon potde , de fes 
chaifes & de fon orcheftre à une infi- 
nité de gens -qui, foit pareffe, foit dé- 
fœuvrement, végètent dans une oifi- 
veté abfolue. 

' L’habitude confirme encore cette vie 
inaûive , & l’on volt diftlnaement , en 
parcourant les cafés , comtûen il y a 
d’hommes oui ont le travail en horreur, 
& pour qui les jours font d’une lon- 
gueur aflbmmante. Ils femblent tous , 
dans cette inertie , préluder au calme 
du trépas , & chérir le repos encore 
plus que la vie. Quand ils expirent , ces 
gens-là ne femblent pas mourir, mais 
ceffer feulement d’aller au café. 


CHAPITRE CCCCLIX. 
Curés. 

I LS ont une réputation de probité qui, 
en général, eft bien fondée. Ils font 
toujours plus éclairés & moins fanati- 
ques que les prêtres quils. ont fous 
leurs ordres. Leur ambition eft a-peu- 


Digilized by Googic 


(I0) 

fîrès fatîsfalte par la place inamovible 
qu’ils ont obtenue ; confémemment ils 
deviennent calmes & modérés. On peut 
les confidérer, chacun' jdans leur pa-* 
roiffe , comme de. petits évêques , fur- 
tou^ ^uand elles font confidérables. t 
sfMais il‘y a. une très*^graâde inégalité'^ 
& dans l’étendue ).&.darisJa rétribution^ 
Le vafte-faubourgpSadnt-Antoine n’a 
qu’une paroiffe, ainfi que le faubourg 
§a*mt“Gef main ; & dans dâ Citéf. quatre 
ou cinq paroiflês font adbflees ?l’une à 
l’autre telle maifon appartient à 
deux patrons düférens. si' -'.-: 

Le cierge des grandes .paroiflês me 
paroît trop nombreux ; c’efl: un r<^I- 
ment en furplis. Que font tous ces 
prêtres? Ils portent-des- cierges aux 
convois ; ilsrftgurerit dans les grand’-» 
meflês ; ils alongent les proceflions. Il 
y a trop de prêtres pour ces cérémcH- 
nies , d’ailleurs fuperflues , ainfi qu’il y 
a trop de commis dans les bureaux. On 
pou rr oit réduire au quart le clergé de 
ces paroiflês ; mais comme il forme une 
efpece de cour auprès du pafteur , & 
que celui-ci efl: flatté de fe voir envi- 
ronné de cette milice facerdotale , il ne 
fera jamais d’avis qu’on la diminue. 

.flij . 
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' ‘ Tous ces prêtres habitués vîvetrf 
comme des féculiers. Ils habitent des mai^ 
fons bout geoifes peuplées de femmes & 
de filles; ils les confefTent, les difpofent à 
la première communion , à la confirma- 
tion. Ils fe gliffent dans lés fociétés , St 
point de maifon qui ne voie, le folr le 
prêtre de patoiffe.faire fa partie de qua- 
drille avec ceux qui ont entendu fa 
ineffe le matin. • . 

• Le ané fait une infinité de chofes 
fecretes par le moyen de fes prêtres- 
courtifans , ^ui ont toujours l’œil ou- 
vert & l’oreille attentive , pour fervir 
ks intérêts de l’églife. 

- Les aumônes que la chanté répand 
fur l’indigence:, paffent ordinairement 
par leurs mains & leur préfénce eft un 
fignal de joie pour les malheüreux. 

I Sur . les grandes!' paroiffes c’eft un 
prêtre fubalterne qui eft chargé de ces 
fondions auguftes ; mais il ne s’en ac- 
quitte point avec la douceur , la com- 
paflion & la grâce qu’y mettroit le paf- 
teur lui-même. , ‘ • 

- Depuis l’affaire du reftis des facre- 
mens , maintenant à peu près affoupie , 
les ciu-és dé Paris fe font comportés 
avec beaucoup de prudence & de cifr 
confpeûion. 


i 
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Comme toutes les cures font à la 
ihomination de l’archevêque , jugez de 
l’empire que celui-ci a fur tous les vi- 
caires, fous - vicaires ,-‘ôcc. Ils feignent 
d’adopter fes fentimens ; ils s’agitent , 
ils poftulent ; ils intriguent charitable- 
ment ; c’efl à qui viendra révélei* lùi 
fait myftérieux. Une fois nommé , le 
curé affermi dans fa place qui ne peut 
lui être ôtée , reprend fon avis.& barre 
celui de l’archevêque tant qu’il lui plaît. 

Un curé nommé Chapeau , tenant la 
place inamovible , tourna fubitement 
cafaque à feu Chriftophe de Beaumont , 
qui l’avoit régardé comme fon bras 
droit ; ce qui ht dire aux plaifans , que 
l’archevêque avoit perdu fon chapeau. 
Feu Chriftophe de Beaumont - n’admet- 
toit point à fa table les curés de Paris 
afin d’établir entre eux & lui une cer- 
taine diftance. îï'î 

Un homme vertueux peut faire beau- 
coup de bien dans cette place quand il 
le veut , & plufieurs veulent le bien ; 
ils n’ont qu’à demander avec perfévé- 
rance , & ils obtiennent. Languet , curé 
de Saint - Sulpice , obtint des fommes 
confidérables & fans peine , poiu- la 
oonftruélion de fon églife. Il fupplioit & 
perfonne n’ofoit le refufer. 
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' Dans un fiecle oîi l’on a lècoué le 
joug de plulîeurs pratiques religieufes , 
ds doivent être plus embarrafles que ne 
Fétoient leurs devanciers i ils ont befoin 
de beaucoup plus d’art pour ménager 
ks efprits. Il fe trouve des cas difficiles , 
où il faut favoir paffer à côté de Fin- 
crédule fans le heurter & fans choquer 
la dévotion des âmes foibles. 

Ils diffimulent leur mécontentement y 
& fe renferment dans un filence prudent. 
Us font même les prenliers à étouffer 
les fcandales , au lieu d’en poiu-fuivre 
la punition. Auffi tranquilles qu’ils 
étolent turbulens du temps de la ligue y 
ils ont adopté des idées de paix : la 
douceiu- caraftérife leurs adions , &C 
l’amertume n’eft plus fur leurs levres. 
Us n’ont pas la hauteur des évêques; 
& plus populaires , ils favent à la fois 
confoler & fecourir leurs parolffiens. Ils 
verfent le baume fur plufieurs plaies 
fecretes qu’eux feuls connolfTent. Ils 
tolèrent des abus qu’ils ne peuvent plus 
empêcher , & entrent dans les idées de 
la j)olice , parce qu’ils fentent que les 
préceptes religieux ne peuvent pas s’op« 
pofer à la tolérance civile. 

La concorde n’eft jamais parfaite entre 
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le curé & les marguilHers ; la fabrique 
!e contredit toujours un peu : mais cette 
difcorde inteftine entretient les droits 
refpeélifs , & empêche que le curé & 
fon clergé ne prennent une trop grande 
prépondérance, dont plufieurs parties de 
l’adminiftraüon auroient peut - être à 
foufFrir. 


CHAPITRE CCCCLX. 

Émemes. 

XJ^NE émeute qui dégénéreroit >en fé- 
dition , eft devenue moralement impof- 
fible. La furveillance de la police, les 
régimens des Gardes Suiffes & Fran- 
çoifes , cafernés & tout prêts à mar- 
cher ; la Maifon du Roi , les villes de 
guerre dont Paris eft environné , fans 
compter un nombre immenfe d’hommes 
attachés aux intérêts de la cour , tout 
femble propre à réprimer à jamais l’ap- 
parence d’un foulevement férieux. 

Dans l’efpace de plus de cinquante 
années , on n’a vu à Paris que deux 
émeutes promptement dlflipées. La ville 
a été généralement tranquille depuis le 

B iv 
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(emps de la fronde. Les maréchaiiffées 
répandues de toutes parts , les troupes 
qui cerclent rifle-rde-France , l’impof- 
fibilité du ralliement pour les féditicux , 
tout maintiendra un calme qui devient 
d’autant plus alTuré qu’il dure depuis 
long-temps. 

Il eft défendu aux payfans de s’affem-i 
hier en nombre ; & où iroient-ils ? que 
feroient-ils , en les fupjjofant fiirieux ? 
La maréchaufpfe les environne ; après 
la m^echauffee lont les régimens ; après 
les régimens arriveroient les armées. 

^ Si le Parifien , qui a des momens 
d’efFervefcençe, fe miitinoit, on le fer- 
mproit bientôt dans la cage immenfe 
qu’il habite ; on lui refuferoit du grain, 
& quand il n’y auroit plus rien dans la 
mangeoire , il feroit bientôt réduit à 
demander pardon & miféricorde. 

Le chancelier Meaupou a marché avec 
une foible efcorte au palais de la juftice , 
poiu- y établir un parlement de fa fa- 
çon , fur les débris de l’ancien parle- 
ment. Il favoit bien que pèrfonne ne 
bougeroit : ce ne fut qu’un fpedacle , 
malgré l’étonnement & l’indignation pu- 
blique , & il s’en retourna calme & 
triomphant. 
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Une efcouade du guet di/îîpe, fouw 
vent fans peine , des pelottons de cinq 
à üx cents hommes , qui paroiflent 
d’abord fort échauffés , mais qui fe fom 
dent en un clin - d’œil , quand les fol- 
dats ont diftribué quelques bourrades 
ou gantelé deux ou trois mutins. 

Le principe d’une féditiou , en la fup-i 
pofant univerfelle, feroit bientôt connu 
& étouffé , & Paris eft à l’abri de 
l’alarme & de la tçrreur que Georges 
Gordon jeta dans Londres dernièrement. 

Au fpeéfacle même , lorfque les flots 
du parterre fe paflionnent vivement 
pour ou contre tel hcmiftiche , qu’on * 
en veut aux gefles de tel adeur , la 
garde fait taire la bruyante affemblée , 
prend le parti du mauvais poète ou du, 
plat comédien , & après quelques cla- 
meurs , la raifon du fufil devient la 
meilleure. 

La fédition excitée à Londres par 
lord Gordon , a donc paru comme un 
rêve aux Parifiens ; & quand ils ont 
appris que dans ce défordre il y avoit 
encore une efpece de retenue , qu’on 
brûloit telle maifon & qu’on épargnoij 
la maifon voifine , ils s’étonnoient en- 
core plus ; car s’ils franchiflbient eux 
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certaines bornes, ils feroient capables 
de plus grands excès. 

L’habitant de Londres , dans une fé- 
dition , garde encore fon fang froid , 
commande à fa fureur , & la dirige fur 
tel ou tel point, ne paffant point la 
ligne qu’il s’eft prefcrite , & dont il 
peut fe rendre compte à lui-même. 

Mais fi l’on abandonnoit le peuple de 
Paris à fon premier tranfport , s’il ne 
fentoit plus derrière lui le guet à pied 
& à cheval, le commiffaire & l’exempt , 
il ne mettroit aucune mefure dans fon 
défordre ; la populace délivrée du frein 
• auquel elle eu accoutumée , s^abandon- 
neroit à des violences d’autant plus 
cruelles , qu’elle ne fauroit elle - meme 
où s’arrêter. 

C’eft peut-être parce que les émeutes 
font rares à Paris , qu’une émeute fé- 
rieufe ( fi toutefois elle pouvoir avoir 
lieu ) deviendroit d’une conféquence 
alarmante. 

Si néanmoins elle arrivoit ; une grande 
prudence dans le premier moment, une 
modération abfolue , éviter de répandre 
«ne goutte de fang , & je foutiens que 
la chaleur de la populace s’évaporeroit 
d'elle -même. C’eft ce qu’ont fenti les 
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magiftrats dans le5 deux dernieres émeu< 
tes ; & cette Impaflîbilité , très-bien rai- 
fonnée , a empêché que la commotion 
ne s’étendît plus loin. 

Cette liberté dont Jouit le peuple de 
Londres , qui fe fouleve prefque à vo- 
lonté , eft importune & dangereufe ; 
mais de ce peuple turbulent & qui dé- 
molit les maifons , on tire des foldats & 
des matelots intrépides , accoutumés à 
ne rien craindre. Endormez ce peuple 
fous la férule d’une police chatouilleufe, 
il ne faura plus fe battre ; & l’Angle- 
terre perdra ce nerf & cette énergie 
qui tiennent à des idées de licence. 

Il fera toujours difficile d’avoir tout 
à la fois un peuple très -aguerri dans 
les combats, & très -fournis dans l’en- 
ceinte des villes. 

Lui lalffer cette portion d’audace qui 
releve fon caradlere , fans qu’il puifTe fe 
porter à des excès attentatoires à l’auto- 
rité, voilà fe chef-d’œuvre de la poli- 
tique. Nous n’avons pas encore fu met- 
tre dans la balance ce que valoit quel- 
quefois , & dans des crifes Importantes , 
l’infolence ou la fierté du peuple. Et 
quelle diftance entre une émeute & une 
rébellion î ' 
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Chaque génératioa , politiquement 
parlant, pourroit avoir fes fctes fatur-i 
nales , & fans un grand danger. Le cou-, 
rage national tient peut-être à quelques; 
vitres caffées de temps en temps, à 
quelques exempts fuftigés, à quelques 
pommes cuites , jetées à la tête d’hom-. 
mes en robe. Mais qui a étudié cer-t 
taines relations invifibles , qui a calculé 
combien une police trop inquiété &C, 
trop réprimante abâtardiflbit une foulç 
d’efprits & de caraéleres ? 


CHAPITRE CCCCLXI. ' 
Le Diacre Paris., 

Pendant fbn vivant il ne fe douta, 
guere du genre de célébrité qu’il ob- 
tiendroit après fa mort. Le parti des, 
Janféniftes voulut à toute force en faire 
un faint , &c ils allèrent en foule gri- 
macer & convulfionnex fur fon tom- 
beau. L’enthoufiafme communiqué au 
peuple aurolt eu des fuites , fans l’aurore 
de la phllofophle qui diHipa ces extra-» 
vagances, ridiculifa les novateurs & le^ 
thaïunaturge , & férvit le gouvçrqemçnt. 
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Sftel inquiet fur cette épidémie morale* 
Les efprits échauffés, avec les noms dé 
Religion & de miracle , auroient pü aller 
loin f tant le délire devenoit univerfel. 
Une princeffe douairière, que l’âge a voit 
rendue aveugle , acheta pour mille écus 
les vieilles culottes du diacre , polir s’en 
frotter les yeuXi Mais il y eut quelque 
chofe de plus étonnant encore ; ce fut 
un gros livre in-4.° avec figures, con- 
tenant le recueil des miracles prétendus 
de l’abbé Pâris. Ce livre d*un M. de 
Mongeron, eft excellent en fon efpece; 
c’eft - à - dire , pour humilier l’efprit 
humain , & l’a^'^ertir des écarts dans lef- 
quels il eft toujours prêt à tomber. 

Les mêmes enthoufiaftes ont conti'^ 
nué leurs convullions clandeftinement ; 
ils ont eu recours à des preftiges fort 
ctonnans , il faut l’avouer ; & fi la raifoh 
n’étoit pas toujours au-defliis du rapport 
trompeur des fens, on feroit tenté de 
croire qu’il y avoit quelque chofe de 
furnaturel dans ces épreuves ; mais ces 
épreuves avoient un caraftere bizarre : 
recevoir des coups de bûche , des coups 
d’épée , rôtir à la broche , fe pendre 
en croix , c’étoit alnfi que ces illumi- 
nés annonçoient leur miflîon. Plufieufs 
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irufent, ne pouvant combattre ce qu*il$ 
avoient vu mais quelle fefte n’a pas 
eu fes prodiges ou preftiges fondés fur 
des fecrets particuliers , ou. fur la force 
extrême de l’imagination ? 

Palcal eiit-il deviné cjue la fefte dont 
il avoit embrafle les idees , finiroit par 
donner un fpeélaclede convulfionnaires? 
Mais fl jè né me trompe, il avoit un. peu, 
de leur phyfionomie. 

Pafcai étoit un bon écrivain , précis 
& nerveux; il avoit du ^énie pour les 
mathématiques : mais c etoit d’ailleurs 
un de ces foux férieux , un de ces ma- 
niaques qui pouffent leurs raifonnemens 
à l’extrême. Il fe félicitoit d’être ma- 
lade, parce' qu’il connoiffoit, difoit-il , 
les dangers de la fanté , & parce que 
la maladie étoit l’état naturel d’un chré- 
tien ; & qu’on étoit là , comme on de- 
vroit toujours être , exempt de toutes 
les paffions qui travaillent l’homme qui 
fe porte bien. Il avoit un foin très- 
grand (dans la vue de renoncer à tous 
plaifirs) de ne point goûter ce qu’il 
mangéoit. Il portoit ,une ceinture de 
fer , pleine de pointes ; & quand il pre- 
nolt quelque plalfir à la converfation j 
alors il preffoit fa ceinture & redoubloit . 


Digitized by Coogle 


C 31 ) 

la violence des piqûres j afin de dé- 
tourner fon ame de ce qui pouvoir lui 
être agréable. Il fe mettolt dans une 
grande colere c^^iand on lui difoit qu’on 
avoir rencontre une belle femme : ce 
feul mot faifoit pécher, difoit -il. Ja- 
mais , par humilité , il n’a prononcé , 
J ai dit , j’ai fait. Il atteftoit que réfifter 
à l’ordre du roi ( quel qu’il fiit ) c’étoit 
réfifter vifiblement à l’ordre de Dieu , 
& que la puiflance du monarque étoit 
une participation de la puiffance divine. 
Pour cette derniere extravagance, elle 
étoit plus que bizarre. Il n’avoit nulle 
attache pour ceux qu’il aimoit, parce 
qu’un cœur ne devoir être qu’à Dieu 
feul , & que c’étoit lui faire un larcin 
que de montrer quelque attachement 
pour autrui :,par conféquent, il ne 
vouloit point qu’on l’aimât. Après de 
telles idees , il n’eft pas étonnant qu’il 
apperçût un abyme a fes côtés. Ainfi , 
la folie touche au génie : une tenfion 
trop forte dans quelques fibres du cer- 
Teaii brouille les images & les raifon- 
nemens s’en reflentent ; ils deviennent 
des objets de dérifton pour une tête bien 
moins pénétrante , mais aufli beaucoup 
plus faine. 


CHAPITRE CCCCLXII. 

Roué. 

C ’ E S T un mot créé par ^extrêmement 
bonne compagnie , ainfi qu’elle s’inti- 
tule elle-même. Mais comment a-t-elle 
pu adopter une expreflion qui réveille 
une idée de crime & de fupplice , & 
l’appliquer fi légèrement ? On va jiiCqu’à 
dire un aimable roué. Qu’eft-ee donc 
qu’un roué aimable ? demandera un étran- 
ger qui croit favoir la langue françoife. 
C’eft un homme du monde , qui n’a ni 
vertus ni principes ; mais qui donne à 
fes vices des dehors féduifans , qui les 
anoblit à force de grâce & d’efprit. 
.VoilA donc, une idée complexe qui a 
donné lieu à un terme nouveau : Tous 
les roués 3 dit-on , ne font pas fur la roue. 
On dit d’un homme en place qui fe 
permet tout , cefi un grand roué : fon 
effronterie , fbn audace juftifîeront fes 
vices & fon ambition : s’il triomphe , 
s’il abat fes rivaux , il porte l’épithete 
honorable ; s’il fuccombe , on la lui 
retranche. 
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Si les étrangers s’étonnent qu*iin pà^ 
^ reil mot ait pu fe naturalifer dans notre 
' langue , qu’ils apprennent que de détef- 
tables plaifanteries , des plaifanteries de 
bourreaux , ont circulé long - temps 
& circulent encore dans toutes les 
bouches. 

Un abbé fut pendu , il y a trente ans,’ 
pour de faux billets de banque : le mal- 
heureux , au pied de la potence , s’ac- 
crochoit à l’échelle ; le bourreau lui dit : 
Allons , monte;^ donc , Monjïeur Cabbé ; 
vous faites Venfaht. Tout Paris a répété 
ce mot affreux. 

Un ivrogne fort d’un cabaret , place 
dé Greve. On avoit fait une exécution ; 
il étoit nuit ; le patient hurloit fur la 
roue , la douleur lui arracholt des jure- 
mens & des Imprécations. L’ivrogne le- 
vant la tête vers l’échafaud, prend pour 
lui ces injures , & dit tout haut : Ce nejl 
pas tout que d'être roué, il faut encore être 
poli. Paris s’amouracha de ce mot 
ihfenfé ; il fit fortune dans tous les 
cercles. 

Lors du fupplice de Damiens , un 
académicien fendit la preffe avec beau- 
coup d’efforts , pour voir de plus près 
les tortures ingénieufes des bourreaux $ 
Tome yii C 
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le maître exécuteur , dit des hautes- 
œuvres, lapperçut ; il dit : Laijfeipajfer 
monjieur , cejl un amateur. Encore un 
mot qu’on cite en riant , & à tous 
propos. 

Madame du Châtelet voyant M. de 
Voltaire trifte , & ne difant mot depuis 
plufieurs jours , dit à la compagnie , qui 
lui demandoit ce qu’il pouvoir avoir : 

' Vous ne U devineriez pas , mais je le fais. 
Depuis trois femaines on ne s'entretient dans 
Paris que de l'exécution de ce fameux vo- 
leur , mort avec tant de fermeté ; cela 
ennuie M. de Voltaire , à qui l'on ne 
parle plus de fa tragédie ; il ef jaloux 
du roué. 

Il faudra donc que l’académie fran- 
çoife admette ce mot dans fon diâion- 
naire , comme un des termes les plus 
familiers à cette bonne compagnie , qui 
veut donner le ton à toute l’Europe : 
c’eft une gentilleffe que l’on fe prête & 
que l’on le rend. Les mots traître , per- 
t fide i méchant ^ ont pâli; on n’ofe point 
dire de prime-abord , C’eft un fcélérat ; 
le terme paroîtroit trop fort : on dit , 
Cefl un roué ; & chacun apperçoit les 
vices brillans & les vices voilés de celui 
dont on parle. 
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Ô peuple François , lî ces preux 6é 
loyaux chevaliers vos ancêtres reve- 
\ noient au monde , que diroient - ils en 
voyant leurs petits-fils employer ce lan- 
gage? 

Ainfi les exprefiîons deviennent ou- 
trées à mefure que la fenfibilité s’é- 
mouffe. Mais comment nos voifins , qui 
n’ont pas ces brillantes idées , tradui- 
ront-ils ce mot ? 

Que diront-ils encore , lorsqu’ils ap- 
prendront que l’on cite comme un trait 
unique , une naïveté j le trait Suivant : 
Une femme eft aceufée d’avoir empol- 
fonné Son mari qui dépérlflbit de lan- 
gueur ; elle s’écria : Qu en Couvre , on 
verra que rien ncji plus faux. 

Le Supplice de Damiens , & les atro- 
■ tltés de Defrues reviennent fréquem- 
•ment dans les converSations , avec les 
réflexions analogues ; le caraélere , les 
paroles des fameux aflTaflins Sont ana- 
lySés; & comme on s’occupe, au Sortir 
de l’opéra , de la réforme de la juris- 
prudence criminelle , on parle des roués 
en place de Greve , comme des roués 
de cour. Depuis que les hommes Sé 
paflênt mutuellement de leur eftime’, 
jls s’olfenSent moins des termes par 
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lefquels on les caraftérife. On a dit de 
l’auteur àts Liaifons dangereufcs y C’eft la 
plume d’un roué; il n’aura pas pris cette 
épithete en mauvaife part. Le voilà affi- 
milé à gens de X extrêmement bonne com- 
pagnie ; & l’on peint ainfi d’un feul mot 
l’immortalité. 


CHAPITRE CCCCLXIII. 

Chanteurs publics. 

I L y en a de deux fortes ; les uns lamen- 
tent de faints cantiques , les autres dé- 
bitent des chanfons gaillardes ; fouvent 
ils ne font qu’à quarante pas l’un de 
l’autre. L’un vous offre un fcapulaire 
bénit qui chaffe le Diable, peint en habit 
rouge dans fon tableau avec la queu» 
qui paffe ; l’autre célébré la fameufe 
viftoire remportée : tout cela eft mis 
au rang des miracles ; & les auditeurs 
debout , ont l’oreille partagée entre le 
facré & le profane. On écoute & les 
tentations du Diable , ( lequel s’eft mé- 
tamorphofé pour féduire un pauvre 
homme avec de l’or , ) & la chanfon fur 
la valeur héroïque de tel général qui 
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is’eft battu tn perfonne. Celui qui parlé 
en faveur des chofes faintes a les che- 
veux plats & l’air niais ; celui qui chante 
les batailles a l’air d’un luron , la trogne 
eft enluminée ; le groupe eft plus nom- 
breux près de ce dernier , & ce con- 
trafte reçréfente affez bien le petit nom- 
bre des élus & la foule des réprouvés. . 

La chanfon joyeufe fait déferter l’au- 
ditoire du vendeur de fcapulaires ; il 
refte feul fur fon efcabelle , montrant 
en vain avec fa baguette les cornes du 
démon tentateur , l’ennemi du genre 
humain. Chacun oublie le falut qu’il pro- 
met, pour courir à la chanfon damna- 
ble. Le chanteur des réprouvés annonce 
le vin , la bonne chere & l’amour , célé- 
bré les attraits de Margot ; & la piece 
de deux fous qui balançoit entre le can- 
tique & le vaudeville , hélas ! va tomber, 
dans la poche du chantre mondain. 

Tous deux crient à tue-tête , & affi- 
chent fur les tableaux , Par permijjîon 
de monfeigneur le lieutenant - général de 
police ; car tout charlatan le monfei- 
gneurife. Toutes ces permiffions en Ibn 
nom, gravées en groffes lettres, font 
croire au petit peuple que le lieutenant-, 
général de police eft le maître abfolu dq 
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h v3!e , & que fa feule volonté y fèîï 
tout ; il n’apperçoit que ce miniftre qui 
tient la verge , & les autres adminiftra- 
teurs n’exiflent pas pour lui ; il n’a 
point d’idée d’un miniltere où l’exempt 
& l'infpeûeiir ne font plus rien. ^ 

Ces cantiques , ces chanfons , ces, 
vaudevilles font tous préalablement lus 
& approuvés par le cenfeur S***, qui 
fait lui-même des chanfons & des cou~ 
pkts; mais point auffi naïfs, aufli rians, 
aiifîi faciles que ceux que l’on chante 
quelquefois dans les rues : le cenfeur 
eft inférieur au poète. • 

■ Il y a encore les complaintes fur les 
pendus & les roués , que le peuple 
écoute la larme à l’œil , & qu’il acheté 
avec empreiTement. Quand , par bon-^ 
heur pour le poète du Pont-Neuf, quel- 
que perfonnage illuftre monte fur l’écha- 
faud , fa mort eft rimée & chantée avec 
le violon. Ainfi à Paris tout eft matière 
à chanfon ; & quiconque , maréchal de. 
France ou pendu , n’a pas été chaii- 
fonné , a beau faire , il demeurera in- 
connu au peuple^ Je foutiens ici que. 
Defrues dans les carrefours de la capi- 
tale eft plus illuftre que Voltaire. ’ 
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CHAPITRE CCCCLXIV. 


Lait cTaneJfe. 

L’usage du lait d’âneffe eft recom-: 
mande plus que jamais par tous les mé- 
decins. Il répare les tempéramens afFoi- 
blis par l’incontinence & la débauché* 
Dans les faubourgs y il eft des trou- 
peaux d’âneffes , & l’on mene chaque 
matin la nourrice à l’hôtel du monfieur 
dont la poitrine eft délabrée. Un élé- 
gant a pour frere de lait un ânon ; il en 
rit , & l’on en rit aufti. La marqulfe 
parle très - affeflueufemenf de la chere 
âneffe qui rétablira fa fanté. Après ce 
bienfait infigne , elle fera génereufe ; 
elle doit l’envoyer dans une de fes 
terres , où la pauvre bête alors ne fera 
que paître & gambader , fans être affu- 
jettie à aucun travail. Ce projet de blen- 
faifance eft arrêté dans fon ame fenfible 
& reconnoiflante ; elle en a pris l’enga- 
gement devant une nombreufe aflem- 
blée avec une forte d’oftentation qui 
fait fourire & qu’on ne fe laffe point 
d’admirer. 

C iy 
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CHAPITRE CCCCLXV. 

Anon, 

.Après avoir parlé de la mere, par- 
lons du fils. Mon pinceau n’a point 
d’orgueil ; il veut crayonner avilTi le 
frere de lait du jeune feigneur. M. de 
Buffon dit qu’il eft joli ; mais l’a-t-il vu 
comme moi , lorfqu’il porte , mieux que 
des reliques , des paniers remplis de 
fleurs ; lorfqu’il eft conduit par une 
fraîche jardinière , fe promenant avec 
lui aux premiers jours du printemps } 
L’attirail forme un groupe qui plaît à 
l’œil ; le gentil animal pafle auprès du 
cheval prefle par le fouet & mordant 
fon frein. Il devance la pauvre haridelle 
écorchée & défigurée qui traîne le fiacre ; 
il rencontre le chien crotté , le bœuf 
qui va fe faire aflbmmer : mais pour 
lui , propre & fvelte , fans crainte du 
boucher', averti par la baguette & non 
frappé , il réjouit la vue &c l’odorat. 
Lefte comme fa condudrice , il a marché 
fur le pavé fançeux phis légèrement 
encore que le peüt-maître en équilibré^ 
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aucune tache ne défigure fon fabot. Il 
dépofe aux portes les fleurs dont il eft 
paré plutôt que chargé , & revoie en- 
fuite à la campagne, Le plus fortuné 
Parifien n’y va que le famedi au foir ; 
mais lui , il ne couche jamais à la ville ; 
il part avec l’aurore qui l’égaie. Quand 
le foleil fe couche , il a déjà pâturé abon- 
damment autour de la cabane cham- 
pêtre , & il s’endort , comme la jardi- 
nière aux joues de rofes , fans trouble 
& fans fouci , après avoir été flatté de 
fa belle main. 

La courfe fur le dos des ânes a eu 
fon temps. L-es princeffes montoient le 
paifible animal que Buffon s’eft plu à 
venger de nos dédains. Il ne foupçon- 
noit pas l’honneur qu’on lui faifoit ; il 
n’étoit pas plus enorguèilli de porter 
une reine qu’une vendeufe de fleurs ; 
il ne fentoit pas la différence qu’il y a 
entre une majefté & une villageoife : 
c’étoit toujours une cuiffe féminine qui 
preflbit doucement fes flancs. Une foide 
de plaifanteries naquirent de ces caval- 
cades ; & quand la matière fut épui- 
fée , les courfes de cette efpece pri- 
rent fin. Il en eft ainfi de tous les plai- 
firs de ce monde ; les plus vifs devien- 
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nent enfin les plus faftldieux ; fans quel- 
ques couplets de chanlbn que la mé- 
moire fe rappelle , le triomphe des ânes 
à la cour de France feroit déjà tombé 
dans 1 oubli. 


CHAPITRE CCCCLXVI. 

Accouchée, 

E TENDUE, à demi-couchée fur une 
chaife longue , enveloppée dans le plus 
beau linge , elle fe perd dans une infi- 
nité d’oreillers grands & petits. On ne 
voit que dentelles artiftcment plifîces , 
& de greffes touffes de rubans. Elle attend 
fur ce trône les vifites de tout le monde ; 
elle a tout préparé pour qu’on admire 
jufqu’à fon couvre-pied. 

Une garde fe tient aflife près de la 
porte , & flaire tous ceux qui arri- 
vent. Elle répété inceffamment : A^a- 
vei-vons point cTodzurs ? Une femme dé 
qualité s’écrie en paffant : Non, je dois 
jentir lu graijfe. Elle entre ; une ath- 
mofphere de parfums l’environne 
remplit toute la chambrci 

Il eft dit qu’on ne doit pas parler è 
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' l’accouchée ; mais l’intérêt qu’on prend 
aux douleurs qu’elle a fouffertes eft fi 
grand , qu’on ne peut s’empêcher de lui 
dire qu’on n’en a pas dormi toute la 
nuit. Ce compliment eft renouvelé par 
toutes les femmes qui arrivent. Après 
qu’on a loué le courage de l’accou-^ 
chée, on fait l’éloge de fes dentelles, 
& de la façon dont elle eft mife. On ' 
dit à chaque inftant , Parlons bas ; & 
çelle qui vient de donner le confeil , 
eft la prenûere à élever la voix fort 
haut. 

Les hommes n’entroient pas autre-- 
fois; aujourd’hui ils font du cercle; ce 
n’eft que dans ces circonftances que les 
hommes dlfent encore des douceurs. 
L’accouchée reçoit mille complimens 
fur fon teint , dont les rofes n’ont fait 
que pâlir. Sa langueur la rend plus belle ; 
mais quand le mari vient à entrer , il 
iburlt d’une façon fi particulière , il a un 
air toujours fl étrange, que malgré toutes 
les minauderies de l’accouchee, il ne 
fauroit foutenir les regards de l’aftem- 
blée, & s’y dérobe promptement. 

Chaque fois que l’accouchée ^orte la 
main à Ibn front, une femme décampé, 
Çhaçun défile pour attraper encore quel- 
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«pies fragmens de Fopéra, & l’on fe 
plaint dehors d’être viftime des bien- 
léances. 

Il manque à l’accouchée de la capi- 
tale le charme le plus intéreflant , & 
qui donneroit à Ibn état un air plus 
refpeélable : l’enfant dans fon berceau , 
& attendant du fein maternel fa pre- 
mière nourriture. Pendant un temps, 
les femmes ont nourri elles - mêmes ; 
mais ce n’étoit qu’une mode , elle a 
pafle. La vie de Paris fera toujours un 
obftacle à l’accompliffement de ce de- 
voir facré. J’ai remarqué que perfonne 
n’ofoit parler du nouveau -né, ni au 
pere ni à la mere. 

Quand une femme fe porteroit affez 
bien pour être relevée de couches au 
bout du douzième jour , elle attendroit 
jufqu’au vingt-unieme pour reparoître. 
Jufqu’alors elle doit , quand il entre 
quelqu’un , retomber fur fa chaife lon- 
gue , jouer la langueur & l’abattement, 
recevoir trente vifites , au lieu de fe 
promener dans un jardin , & d’y jouir 
des douces influences de l’air. 

Il eft encore dit aujourd’hui, qu’une 
femme malade doit recevoir du monde 
jufqu’au moment qu’elle expire. On ne 
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laifTe entrer , il eft vrai , que les amîi 
de la malade ; mais elle en a tant que 
l’appartement eft toujours plein. 

Le protocole d’un mourant eft de 
n’être jamais feul ; & c’eft un devoir 
d’étiquette , que d’aller chez lui en foule. 

Il faut être entouré de parens & 
d’amis , dans toutes les crifes d’une fiè- 
vre ; on vient jufque fous vos rideaux. 
Il faut que les têtes foient devenues 
beaucoup plus fortes , puifqu’autrefois 
nos peres , lorfqu’ils étoient malades , 
fe trouvoient incommodés feulement 
par le mouvement indifpenfable du fer- 
vice. 

Ceux qui ne vifitent pas , envoient 
deux fois par jour demander des nou- 
velles , & fur-tout le nom du médecin. 
Il devient un pronoftic , & les gens du 
monde favent combien de jours une 
duchefle pourra réfifter fous les ordon- 
nances de tel dofteur. Il eft des mala- 
dies où le médecin expédie fon malade 
infailliblement ; & le cocher lui-même 
fait qu’au bout de huit jours il n’aura 
plus befoin d’arrêter les chevaux à la 
porte de l’hôtel : aufli s’informe-t-il du 
genre de la maladie. Alors il fecoue la 
tête & prédit l’événement, 
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CHAPITRE CCCCLXVIL 

BacchanttSi 

On nomme ainfi les femmes qui tout 
récemment ont affedé du défordre dans 
leur coiffure & dans leur habillement ; 
il paffe dans leur maintien & dans leurs 
dilcours. On fe coiffe ainfi pour les ta- 
bles de jeu , où les paffions font en mou- 
vement ; & alors il eft permis de lever* 
vers le ciel de beaux yeux courroucési 
On fort avec fureur de la falle ; & fl 
l’on fe permet quelques horribles fer- 
mens, ils ne font qu’analogues au ton 
& à l’habit. Les hommes au jeu fe pi- 
quent de ftoïcifme ; froids & immobi-^ 
les, ils reçoivent la réputation de beaux 
joueurs. Les femmes défigurent leur 
charmant vifage tant qu’elles veulent# 
fans rien perdre de leur renommée. 

Une bacchante marche comme un 
dragon , en a le gefte & le regard , fait 
affaut de paroles avec tout ce qui le 
rencontre , commande aux hommes , 
mange à table avec une voracité feinte # 
boit du vin. Enfin , un homme qui # 
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rtprès avoir paffé vingt ans dans fort 
château , revlendroit à Paris , deman- 
deroit à l’oreille de fon voilin : Dans 
quelle piece eft le rôle que joue ma- 
dame ? voilà une fingiiliere folie qui 
l’agite ! 

Elle eft réjouiflante ; mais elle n’a 
pas pris univerfellement ; c’eft bien 
dommage. Les hommes ne buvant plus 
que de l’eau, affeflant la plus grande 
modération dans leur maintien & dans 
leurs difcours , le tour étoit venu aux 
femmes de figurer le fexe hardi & fier ; 
elles avoient des difpofitions admira- 
bles , & n’auroient pas mieux réufii , 
quand c’eût été pour célébrer l’aboli- 
tion de la vieille loi Salique. 


CHAPITRE CCCCLXVIIL 

Cachets, 

S E donne qui veut des armoiries fur 
le quai de l’Horloge ; s’empare qui veut 
des armes des plus illuftres maifons. On 
demande à un graveur de déployer tou- 
tes les richeffes du blafon , & il va 
en gratifier les armes particulières que 
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VOUS inventez à loifir avec lui. Le gra^' 
veur payé imprime fur votre cachet 
le champ y les pièces honorables , les 
res y &c. Perfonne ne vous dit mot , ' 
enfliez -vous épuifé tout l’art héraldi- 
que pour mentir journellement aveO 
l’empreinte fugitive de la cire. 

Ainfi firent , après la guerre des croi-» 
fades , les écuyers , les pages des chefs 
de plufieurs maifons anciennes ; ils hé- 
ritèrent des écuflbns de ceux qui, après 
avoir vendu leurs terres , alloient fe 
faire tuer par les Sarrafins. Ils appor- 
tèrent triomphalement les étendards du 
mort, fe les approprièrent, & les tranf- 
mirent à leurs defeendans qui , quoique 
fils de ces varlets ufurpateurs, ont t'ait 
remonter leur origine à ime louche an- 
tique. Ces honneurs volés lors des fa- 
meux voyages d’outre-mer , n’étant 

Î )oint conteftés, ont paru légitimes à 
’aide du temps. 

Notre vanité eft; bien rifible ; mais 
elle ne l’eft jamais tant , que lorfqu’on 
cherche à fe créer des aïeux imaginai- 
res , & qu’après s’être nourri de pa- 
reilles blllevifées , on vient à s’enfler 
d’un orgueil égal à fa crédulité. De 
toutes les petitelies dont l’efprit humain 
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capable j celle-ci me paroît la plus 
miférable & la plus ridicule. 

Sur cent lettres dont le cachet eft 
gravé en armoiries , quatre-vingt-dix- 
neuf portent un cachet impofteur. Il y 
B des hommes affez ridiculement vains -, 
pour vous faire admirer leurs cachets 
armoriés , tandis que vous avez connu 
leur pere , horloger , maçon , ou cha- 
pelier : mais ils fe flattent qu’il en fera 
un jour comme du temps des croifades, 
que la poffefT\pn avec le temps devien- 
dra un titre inconteftable. Tel barbier 
entretient fon fils dans cette fuperbe 
efpérance , & lui recommande de bien 
payer les graveurs du quai de l’Horloge. 

Ils font là tout prêts à graver le men- 
fonge fur tous métaux. II n’en coûte pas 
plus pour un trophée héroïque » que 
pour un trophée d’amour ; les cafques 
& les lances , ou les fléchés & le flam- 
beau de Cupidon , font au choix de 
l’amateur. Le burin tranchant eft tout 
taillé pour donner les armes de tous les 
nobles de l’Europe aux premiers faquins 
qui voudront les pendre aux cordons de 
leurs montres* 

Il n’y a que Paris pour recéler cette 
foule de beaux petits meffieurs qui , le* 
Tome VI, D 
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Î ilumet fous le bras , le diamant au coiï, 
e cachet à la montre » jouent le rôle de 
gentilshommes , tandis que leur mere 
ou leur oncle eft dans un coin , à folli- 
citer le paiement d’une penfion accor- 
dée à des fervices que rejette & que 
dédaigne le fécond ordre de la nobleffe. 


CHAPITRE CCCCLXIX. 

L'Ours. 

É dans les Alpes, defeendu des mon- 
tagnes neigeufes, arraché au magnifique 
amphithéâtre qui domine l’Europe , on le 
failit , on le charge de chaînes , on le 
conduit à Paris. Cet emblème de la li- 
berté helvétique , révéré par toute la 
SuifTe , que Berne éleve & nourrit dans 
fes remparts , danfe ignominieufement 
fur le Pont-Neuf ; & né pour vivre à 
côté d’hommes libres, amufe les badauds 
de fa figure étrangère. 

Il femble regretter le féjour des fri- 
tnats , les forêts de fapins où il erroit 
librement ; il gémit en faifant fon me- 
nuet fous le bâton : fon air férieux tient 
du pays où il efl né. 
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. Que diriez- vous , valeureux Bernois j 
& vous , Suifles des douze autres can- 
tons , que diriez-vous en voyant votre 
animal chéri , humilié , dégradé , fa 
robe faite poiu- les âpres hivers , falie 
de la boue parvienne , & lui tournoyer 
pefamment , àu milieu des éclats de rire 
de la populace réjouie par la danfé 
lourde de l’animal républicain ? 

Le fier léopard n’a point reçu cette 
humiliation; il déchireroit de fes griffes; 
conduéfeurs & fpeftateurs. L’ours hel- 
vétique monte à l’échelle , tend le cha- 
peau du maître qui reçoit la vile mon- 
noie que l’on offre par pitié à fes pas 
cadencés. Il graviffoit, le nez à l’air , les 
fommets du mont Jura; mufelé* il pofe 
fa lourde patte fur l’échelon , on le 
frappe avec la chaîne qui le guide. Et 
pourquoi le traiter ainfi? II ne s’ell -pas 
Vendu. 

On a vu les conduéleurs d’ours , vo- 
leius de grands chemins, fe fervir de 
ces animaux pour dépouiller lefpaffans; 
on les avoit dreffés à ce coupable ufage. 
lis ont attiré l’attention du gouver- 
nement. 

On nomme le gouverneiu” d’un fot 
de qualité , d’un jeune Allemand , d’un 

Di; 
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Hollandois , qui fait voyager fon élevé 
pour le décraffer , un meneur d'ours. Les 
Suiffes font volontiers ce métier-là. 


CHAPITRE CCCCLXX. 

Hôtel des Invalides. 

L’Établissement le plus jufte 
d’un fiecle de grandeur. On ne voit plus 
les foldats, comme le dit Young, ken-‘ 
dam le bras qui leur rejle , mendier leur 
pain le long des royaumes que leur valeur 
a fauves. 

Ce qu’il y a de touchant , c’eft de 
voir ceux qui ne peuvent plus porter 
des alimens à leur bouche , être fervis 
par des mains officieufes & journalières. 
Ces trilles refies de la fureur infenfée 
des batailles ; ces corps , félon l’expref- 
lîon d’un poète , dont le tombeau pofede 
la moitié^ ne peuvent plus accufer la 
patrie cfune criminelle indifférence. 

Un gouvernement doux a effacé les 
rigueurs d’ime difclpllne trop auflere 
car y puifque cet hôtel efl un afile de 
paix & de repos , pulfqu’il efl une ré- 
compenfe, il faut en éloigner les ordon- 
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hances triftes & feveres qui convîeri-* 
nent aux foldats guerroyans & campés 
fous la tente. 

Ce vafte batiment eft en pierre; le 
vieux foldat eft renfermé dans des mu- 
railles épaifles. Ces voûtes où le foleil 
ne pénétré pas même en été , parolflient 
rendre ce grand lieu , bien froid , bien 
fombre , bien ennuyeux pour la vieil- 
lefle. De longs corps de bâtimens, des 
efcaliers noirs , des corridors glaçans , 
impriment à ce grand édifice quelque 
chofe de trlfte. 

Les foldats y font logés pèle - mêle ^ 
& la propreté n’a pu s’établir dans ces 
falles fpacieufes. Mais les officiers y font 
bien en comparaifon du foldat , les offi- 
ciers m’ont tous pani aflez contens de 
leur fort , & cet aveu peut tenir lieu 
d’une louange complété. 

Il n’y régné pas la même fraternité 
que dans les camps. Chacun s’ifole , & 
l’indifférence la plus abfolue régné entre 
ces êtres jadis u unis. C’eft qu’il n’y a 
plus le danger des batailles , ni la fociété 
d’armes , ni le poids des fatigues à fou- 
tenir ; les régimens mêlés , les foldats 
ne fe reconnoiffent plus. De là peu 
4’échanges de bienfaits ; l’efprit rnilitaire 
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ne s’y manifefte plus que par des rêve^ 
ries lur la gloire ; cette retraite n’ou- 
vrant plus de moyens à une forte d’avan- 
cement , chacun ne vit plus que pour 
le prcfent , & ne fe repaît plus que des 
fantômes du pafle. 

Les vieillards ont des infirmités & de 
rhumeur : il faut donc adoucir leur 
état ; c’eft ce qu’on a fait depuis quel- 
ques années. Une adminlftratlon qui n’a 
rien de rigoureux , leur a laifTé nombre 
de petites libertés innocentes , qui font 
que chacun s’arrange à fa guife & eft 
content : avantage particulier que des 
lois générales & exigeantes ne pou- 
voient embrafler. Redifons-le ; puifqu’il 
s’agit de fe repofer , il faut à ces foldats 
du repos dans toute fon étendue ; & 
c’eft là leur principale récompenfe. 

Le dôme eft fiiperbe , & fait l’objet 
de la curiofité & de l’admiration des 
étrangers. 

La cuifine eft remarquable par fes 
immenfes chaudières , par fes broches 
nombreufes , par la diftribution prompte 
& égale des plats. Le fervice du vin 
dans des chopines de plomb a quelque 
c^ofe de rapide & de particulier , quj 
étonne l’œil. 
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Les hommes font fi ennemis des ré- 
glés affiijettlüàntes , que ces invalides 
ne paroiflent guere au réfeftoire que 
pour emporter leur portion congrue. 
Ils la troquent enfuite , la partagent 
comme bon leur femble ; & cette liberté 
qui fatisfait tous les goûts , prévient 
mille plaintes. L’expérience a prouvé 
que les petites joulffances fans gêne 
plaifoient à tous les hommes , & qu’ils 
les préférolent aux jouilTances qu’on 
leur apprêtoit avec une forte de régu- 
larité. 

Louis XIV laifla par teftament fon 
cœur aux Jéfuites de'la maifon profefle, 
qui l’ont placé dans leur églife , comme 
im monument de fon affeélion royale 
pour leur fociété. 

Aujourd’hui qu’ils ne font plus , fe- 
roit-ce aller contre l’intention du feu 
roi , que de le tranfporter à l’hôtel des 
Invalides ? Et où ce dépôt peut - il être 
plus dignement placé que dans ce tem- 
ple fuperbe ? 

Louvois avoit deftiné les magnifiques 
fouterrains placés fous l’églife à la fé- 
pulture de nos rois , & comptoit y 
faire tranférer les tombeaux de Saint- 
Denis. 

D iy 
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Le cardinal de Bouillon , ambafladeur 
à Rome , fit faire par les plus habiles 
artiftes un maufolée au maréchal de Tu- 
renne fon neveu. Ce monument , pro- 
pre à perpétuer la gloire & les exploits 
de ce grand homme , devoir être élevé 
dans le fein de la France fa patrie : mais 
la difgrace du cardinal fufpendit ce pro- 
jet ; l’ouvrage fut dépofé dans les granges 
de l’abbaye de Clugny , oii il eft encore 
dans les caiffes qui l’ont apporté de 
Rome. . 

Ne feroit-il pas convenable de l’en 
tirer , & de le placer à l’hôtel des Inva- 
lides , où il feroif d’une maniéré plus 
décente & plus conforme aux vœux des 
braves militaires qui l’habitent ? C’eft là 
qu’eft la poftérité de ce grand général. 

Il y a des bouches à feu contre les 
petits foflés des Invalides. Ces canons 
fe font entendre au paffage de Leurs 
Majeftés. A ce bruit , toutes les oreilles 
parifiennes font aux écoutes ; le nou- 
vellifte defcend , & croit déjà apprendre 
la nouvelle d’un avantage pour lequel 
il a parié. On lui dit, que c’eft le roi 
qui pafle pour aller à la chafle tuer des 
üevres ; alors il remonte tout honteux , 
peftant contre le canon qui ne publie pai^ 
îa viftoiro qu’il avoit annoncée* 
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CHAPITRE CCCCLXXI. 

Châtelet. 

Juridiction qui embraffe le civil, 
la police & le criminel. Le prévôt de 
Paris eft chef du Châtelet , & n’y paroît 
jamais ; il a encore le droit d’aflifter aux 
états-généraux, comme premier ju^e ordi- 
naire & politique de la capitale du royaume; 
mais perfonne , comme on le fait , n’eft 
moins occupé que lui. 

Ses trois lieutenans font tout ; ils 
ont un crédit & une autorité dont le 
prévôt n’a pas l’ombre. Ils agiffent tous 
trois fous fon nom à-peu-près comme 
les maires du palais agiflbient jadis fous 
le régné des rois fainéans. 

La charge de lieutenant-général de po- 
lice a été démembrée de la charge de 
lieutenant-civil ; & la branche eft deve- 
nue beaucoup plus importante que le 
tronc , puifqu’elle s’étend aujourd’hui à 
toutes les parties de l’adminiftration , où 
le lieutenant civil & même le prévôt de 
Paris ne voient goutte , & où même il 
ne leur eft pas permis de voir. 
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Les procès fe font amoncelés dans 
cette juridiftion , au point que l’on 
n’en voit plus le terme. Quelle main 
opérera la débâcle ? La chicane a tant 
multiplié les détours , & les délais oné- 
reux s’obtiennent fi facilement , que 
rien ne finit ; & l’on peut afliirer qu’il 
y a impoflîbilité que tout finifiê , dans 
l’état où font les chofes ; c’efi un dé- 
fordre férieux , auquel il faudra dans 
peu remédier ; fans quoi cette juftice 
n’en aura plus que le nom , & fera vaine 
& illufoire. 

Le lieutenant civil , quand il remplit 
fes devoirs , n’a pas de moment à lui. 
Toutes fes heures font déterminées par 
des fondions urgentes , qui fans cefie 
fe renouvellent. C’eft la charge la plus 
trifte , la plus ennuyeufe , la plus mo- 
notone dont un magiflrat puifie être 
revêtu. Celle de licuunant-ginéral de po^ 
lice , par comparaifon , efi amuiânte ; 
elle appelle du moins des circonfiances 
rares , curieufes , des faits étranges & 
particuliers , qui foutiennent le magif- 
trat dans fon travail , donnent è fa pé- 
nétration de quoi s’exercer , & peuvent 
occuper &: intérefler tout à la fois fa 
tête & fon coeur. Le lieutenant - dvij 
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n’a qu’un travail lec , rebutant, épineux'. 
II eft fans cefle tyrannifé par de petites 
formes juridiques. On appelle encore de 
fes fentences. Son bon fens & la mi- 
féricorde ne lui appartiennent pas en 
, propre ; il eft fubjugué par la loi , Sc la 
loi le plus fouvent eft bizarre. On lut 
adrefle tout le papier timbré qui fe bar- 
bouille dans Paris : fcdlcs , inventaires , 
référés , affaires de mineurs , curatelles , 
teflamens , contrats dé atermoiemens , fi 
fréquens de nos jours ; affemblées de pa~ 
rens , interdiciions , f^iifies , féparations , 
prifes de corps ; & il faut qu’il réponde à 
tout. Mais il faudroit aufll que les jours 
çuflent pour ce magiftrat foixante & 
douze heures. 

Il fut un jour , après le dernier exil 
du parlement , oh le lieutenant-civil tint 
feul en échec la cour , le chancelier & 
les miniftres. Son refus auroit pu avoir 
une influence prodigieufe en levant le 
ftege. Les notaires , les greffiers , les 
procureurs , les huiffiers , &c. tout ref- 
toit dans une immobilité fort embarraf- 
fante. On fentit que le petit poids jpou- 
voit faire pencher la balance en équi- 
libré ; on fut intimidé , on eut recours 
aux fupplications, Qii’eft-ce donc que 
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la machine de tel gouvernement , oîi 
un mince rouage , ]ufqu’alors non ap- 
perçu , arrête tout-à-coup ou facilite le 
jeu des autres reflbrts ? 

Que l’on entaffe enfuite les mots de 
defpotifme, de monarchie , d’ariftocratie, 
d’olygarchie : mots fans idées nettes. * 
Tous les gouvernemens font mixtes , & 
admettent dans leur fein des élcmens 
oppofés : ce que l’expérience confirme 
encore plus que le raifonnement. 

On a vu dernièrement les juges du 
Châtelet faire les inquifiteurs & vouloir 
juger un livre de phyfique & de mo- 
rale , qu’à coup lîir ils ne favoient pas 
lire. On dit qu’ils renouvellent tous les 
cinquante ans cette prérogative : le tout 
pour foutenir quelque vieille prétention 
ignorée. Le ridicule dont ils fe font 
couverts en voulant toucher à ces hautes 
matières , les fera rentrer fans doute 
dans les difcuflions qui font de leur 
reflort. 
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CHAPITRE CCCCLXXII. 

Armoiries de la Ville. 

C ’ E s T un vaiffeau flottant. Ah , plût 
à Dieu que ces armoiries fuflent par- 
^ lantes , & que Paris fût une ville mari- 
time ! 

On s’eft jeté dans de longues difcuf- 
fions pour trouver l’origine de ces ar- 
moiries. Rien de plus fimple. Un peintre 
aura métamorphofé un miférable bateau 
en vaiffeau de haut-bord , & le batelet 
fera devenu un navire. 

Une erreur de peintre n’eft pas dan- 
gereufe ? mais tel qui ne connoiflbit pas 
la conftrudion ni la marche de la gâ- 
liote de Saint - Cloud , a entrepris de 
diriger la marine royale. C’eft que beau- 
coup de François , a l’imitation des mar- 
quis de Moliere , favent tout à mer- 
veille , & fur-tout ce qu’ils n’ont jamais 
appris. 

Paris , malgré le vaiffeau qui figure 
dans fes armes , ne fournit point de 
matelots à l’état. On y mange de la ma- 
rée ; mais les trois quarts de fes habitans 


Digitized by Google 



(fil) 

ignorent ce que c’cft que le flux & îë 
reflux de l’Océan. Des bateliers mo- 
teurs de la navigation femblent plutôt 
traîner que coniilre de longs bateaux 
qui s’engravent perpétuellement. 

Des coches d’eau qui montent & qui 
defcendent , qui partent majeftueufe- 
ment du quai de Saint - Paul ou de la 
Tournelle , voilîi toute la marine qui \ 
juftlfle les armoiries de la capitalei 
Quand la Seine fe gonfle , les flottes 
font en grand danger. Le vaifTeau vo- 
guant à pleines voiles , n’en reflera pas 
moins fur la façade de l’hôtel-de- ville ^ 

& cet afpeét ne laifle pas que d’être 
facétieux pour l’œil d’un Anglois , habi- 
tant de Londres. 


CHAPITRE CCCCLXXIII. 

Démolition du Pctit-ChâuUt. 

E N F I N , ce vieil édifice qui avoif 
quelque chofe de hideux, barbare mo- 
nument du fiecle de Dagobert , conf- 
truftion monftrueufe au milieu de tant 
d’ouvrages de goût , où le confeil des 
Seize fit arrêter & pendre Briffons 
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Larctié & Pardlif , ce gothique & lourd 
bâtiment dont on avoit fait une prifon , 
vient de tomber & de céder fon terrain 
à la voie publique. » 

J’ai palîe fur fes débris : mais quel 
afpeél ! Les voûtes entr’ouvertes , des 
cachots fouterrains , qui recevoient l’air 
pour la première fois depuis tant d’an- 
nées , fembloient révéler aux yeux 
effrayés des paffans les viftimes englou- 
ties dans leurs ténèbres. Un frémiffe-* 
ment involontaire vous faififfoit en 
plongeant la vue dans ces antres pro- 
fonds j & l’on fe difoit: Eft-ce donc 
dans un pareil lieu , au fond de la terre, 
dans un trou à mettre les morts , qu’on 
a logé des hommes vivans ? 

Ces cachots vont fervir déformais de 
cave aux maifons qu’on va bâtir fur 
leurs fondemens. Mais les murs y doiw 
vent être encore imprégnés des foupirs 
du défefpoir. Qui ofera placer là fon 
tonneau de vin ? qui pourra le boire 
fans fe rappeler les malheureux qui ont 
gémi entre ces murailles , dans les tour- 
ïnens du corps & les angoiffes de l’ame, 
plus terribles encore ? 

Puiffent les dernieres traces de la bar- 
barie s’effacer ainfi fous la main vigi- 
lante d’un gouvernement fage I 
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CHAPITRE CCCCLXXIV, 

Varcade Saint-Jean. 

Attenant rhôtel-de-ville , efl: une 
arcade aiiffi trifte que daneereiife , & 
par où cependant doit dénier tout ce 
qui defcend de la belle rue Saint-Antoine. 
Ce paflage eft extrêmement incom^^ 
mode , & vous jette dans une rue tor- 
tueufe & inégale , jufque vis-à-vis le 
beau portail Saint - Gervais y que l’on 
n’apperçoit qu’à moitié. 

11 feroit à propos de percer une rue 
qui aboutiroit à la rue Saint-Antoine. II 
faudroit du moins un trottoir pour les 
gens de pied fous cette mauflade ar- 
cade , où il n’y a aucun refuge contre 
les voitures. 

Cet endroit, quoique voifin de la 
Greve, eft favorable aux voleurs qui 
attendent fous cette voûte folitaire. 

Un voleur y arrêta vers minuit un 
• particulier , en lui mettant fous la gorge 

un plftolet & lui demandant la bourfe. 
La main du voleur , qui fans doute en 
étoit à fon apprentifîage , étoit trem- 
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bîante. Le particulier qui craignoît qué 
le mouvement de la peur ne fit partir la 
détente , lui dit avec le plus grand lang- 
froid : Ne tremble^pas , monjieur ^ je vous 
donnerai, — 


CHAPITRE CCCCLXX V* 

Saints déjigiirési 

L E portail des églifes offre nombre dé 
figures gothiques , mais à préfent fî 
noires & fi hideufes , qu’on les pren- 
droit plutôt pour des objets de répro- 
bation , que pour des élus ayant en pa- 
radis la couronne de gloire^ 

Il manque à ces faints antiques un 
nez , une oreille , un bras. Les anges & 
les chérubins ont perdu leurs ailes ; 
l’archange du jugement dernier fouffle 
encore & n*a plus de trompette. Ces 
vifages célelles , criblés par les injures 
du temps , font des mines affreufes. 
Pourquoi donc ajouter encore à leur 
noirceur , en couvrant ces ftatues enfii- 
mées d’une couronne de fleurs fraîche- 
ment cueillies? Ce contrafte afflige l’œil. 
Le faint prend la phyfîonomia d’ua 
Tome VU E 
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c démon fous ces rofes éclatantes. L’oiî 
; ’ne faurolt pardonner à la piete fon 
• extrême mauvais gout j il fait tort a 
- l’image qu’on fe propofe d’honorer. 

Le portrait de Notre-Dame offre un 
cnfemble fi bizarre, que chacun y 
trouve ce qu’il veut y trouver en théo- 
logie , en cabale , en chymie. Un adepte 
m’a affuré que le'fecret de la pierre phi- 
lofophale étoit écrit dans toutes ces 
crolîieres figures ÿ mais le tout , félon 
'.lin, feroit de favoir déchiffrer. ces em- 
.) blêmes énigmatiques. • r " .g! 

1 .J V 7*"-^. V • « 

" CHAPITRE CCCCLXXVl. 
Samaritaine, 

I^ETiT , vilain bâtiment carré, adoffé 
au Pont-Neuf, dreffé fur pilotis , & qui 
rompt de toutes parts un fuperbe coup- 
d’œil. Cette mafure eft un gouvernement. 
. Le fameux - gouverneur de ce gou- 

■ yernement a dans toutes ies immenfès 
parties la fonction de faire, entretenir 

. l’horloge , & l’horloge ne va point. Ce 
. cadran vu & interrogé par tant de paf- 

■ iàns, efl des mois entiers fans marquer 
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tes heufes. Le carrlllon eft auflï défec» 
tueux que l’horloge; il déraifonne publi- 
quement : mais du. moins on a le droit 
de s’en moquer. 

Il fonne dans toutes les cérémonies 
publiques, fur-tout quànd le roi pafTe^ 
Le roi peut entendre le morceau de 
mufique qui réjouiflbit fon trifaïeul ; & 
fl la figure de Henri IV , qui eft tout à 
côté , avoit des oreilles , elle pourroit 
achever l’air. 

Vu la réputation dont la Samaritaine 
jouit dans toute l’Europe , on devroit 
bien moins négliger fon carrillon & fon 
horloge ; mais c’eft un gouvernement; 
c’eft tout dire : les clochettes n’y feront 
jamais d’accord. 

Quand fera-t-on difparoître ce bâti- 
ment fans goût , qui s’ofFre à l’œil avec 
le quai du Louvre & le quai des Théa- 
tins , qui gâte l’enfemble des deux rives, 
& qui ne fert qu’à élever l’eau pouf 
quelques baflins qui n’en font pas moins 
à fec les trois quarts de l’annee ? 





'CHAPITRE CCCCLXXVII. 

r A trois pour un lïard les Anglo'is. 

■Un Anglols qui arrivé à Paris pour la 
premicrc fois ^ & qui entend au bout du 
Pont-Neuf & dans les carrefours crier 
de toutes parts nombre de femmes qui 
s’accordent dans un concert très-dîfcor- 
dant , pour chanter du matin au foir ^ 
A trois pour un liard les Anglois , ne de~ 
vine point ce que cela veut dire. 

• Ce cri du Pont -Neuf a pris faveur 
.pendant la guerre préfente. Ces femmes 
vendent fur un éventaire de petites 
poires cju’on nomme d’Angleterre ; & 
elles ont trouvé qu’il feroit plaifant ÔC 
patriotique d’étouf dir les paffans & tout 
le quartier de leurs éternels A trois pour 
un liard les Anglois. Les farcafmes de 
nos voilins , en général , font plus durs » 
mais plus ingénieux. 
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CHAPITRE CCCCLXXVIII. 

Monter à Cheval. 

XjE Parlfîen apprendra de bonne heure 
à fe tenir en équilibre fur un pavé glif» 
fant , à éviter le pas des chevaux , à fe 
faufiler entre des roues mobiles & des- 
voitures roulantes ; il faiira efcamoter. 
fon ventre , s’aplatir comme un Gaf* 
con ; il faura franchir d’un pied lefte les 
larges rulffeaux ; il faura monter un- 
efcalier de fept étages fans reprendre 
haleine , le defcendre fans lumière ; mais 
il ne faura pas monter ni fe tenir à chevaL 
L’efpace lui manque pour cet exer-^ 
cice. Les académies font très-coùteufes 
& en petit nombre ; elles ont encore 
des privilèges exclufifs pour enfeigner à 
monter à cheval. Oui, des privilèges 
royaux : de forte que , dans cette grande 
ville , le bourgeois ne peut fiûre aucun 
iifage du cheval. On prend 'des fiacres 
pour la plus petite promenade , & le 
Parifien eft & fera conftamment Fhomme 
le plus étranger à l’équitation. 



CHAPITRE CCCCLXXJX. 


Chaife-à-Poruur. 

ORTER quelqu’un dans les rues fen- 
geufes & embarraflees de la capitale , 
n’eft pas chofe facile. Auffi les chaifes 
ne peuvent-elles circuler que le matin 
& dans quelques quartiers palfibles. Les 
douairières vont ainfi à la mefle , & le 
laquais fuit portant Us heures dans un fac 
de velours rouge brodé. La vieille préfi- 
dente veut qu’on remarque le fac fiur 
lequel elle s’agenouillera , pour deman- 
der pardon à Dieu , des petits péchés de 
fa JeuneJfe. Ailleurs les chevaux difpu- 
tent le pas à l’homme. 

Deux robuftes mercenaires , tout en 
fueur & s’arcboutant fur leurs larges 
fouliers ferrés , portent l’homme que 
l’embonpoint & la goutte empêchent de 
marcher. Au détour d’une rue , ils fe 
trouvent au milieu d’un troupeau de 
bœufs effarés & menaçans. Une corne 
faifit le brancard & renverfe la boîte : 
le gros individu qui l’emplit de fa roton- 
dité , refte là julqu’à ce que le troupeau 


Digilized by Google 



( 71 

ait défilé. Les têtes de bœufs en paflant 
le faluent à la portière ; il fe rencogne : 
jamais corne ne l’a tant effrayé ; il faut 
retourner la boîte pour lui ouvrir 
la porte. La colere que cet accident lui 
caufe , a gonflé fes veines ; on a peine 
à le dégager. Il veut battre avec fa canne 
les porteurs qui fe font déjà fauvés ; & 
dans fa fureur , il ne s’apperçoit pas 
qu’il a perdu fa perruque. 

La brouette qui a deux roues tombe 
rarement fur le côté ; mais aufli quand 
elle fe renverfe les brancards en haut , 
& qu’une demoifelle parée , ajuftée , fe 
trouve dans cette voiture , jugez de 
l’attitude ! Elle eft obligée , en conf- 
cience , de fe pâmer pour voiler fon dé- 
fordre, & ne point entendre ce que difent 
les fpeélateurs. 


CHAPITRE CCCCLXXX. 
Fouette Cocher. 

C’est le mot que dit encore le pro- 
vincial en montant dans un rernife. Oui , 
oui , fouette cocher ; tu crois d’arriver 
comme cela , mon bel ami. As-tu cal-, 

E iv 
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Cillé les embarras qui arrêteront le pas 
de tes chevaux ? Ici les boueurs barrent 
la rue & relient deux heures à relever 
les ordures ; là ell une charrette chargée 
d’une pierre fi lourde , que les chevaux 
ne font que la retenir ; le limonnier en 
arrête feul tout l’effort : c’eft à chaque 
pas un vrai miracle. Les voitures à ton- 
neaux d’eau , dont le nombre efl confî- 
dérable , obflruent le paflàge. Elles fe 
rangent de travers pour donner de l’eau 
dans les maifons. Plulieurs charrettes 
couvertes ( i ) , dans lefquelles les con- 
dudeurs font enfevelis & où ils ne peu- 
vent ni voir ni entendre , s’oppofent au 
défilé. Le bois des chantiers , de lon- 
gues pièces de charpenterie menacent 
dans leurs mouvemens de crever les 
panneaux des voitures & le flanc des 
chevaux. 

Quand arrivera la débâcle ? c’eft le 
chaos à débrouiller. On croit apperce- 
voir un débouché ; mais les pierres à 
bâtir , qui reftent des mois entiers 
irrégulièrement rangées dans des rues 


( I ) Ces mif^rables charrettes font encore plus 
dangereiifes que les cabriolets , parce que c’eft un 
^lunant aveugle Sc brutal qui les cunduit. 


Digitized by Google 



( 73 ) 

ifléjà étroites , interceptent le paf- 
fage. 

Cependant les cochers ferrent le plus 
qu’ils peuvent , gênent par leur impa- 
tience mal-adroite la libre circulation ; 
c’eft à qui obtiendra un pouce de ter- 
rain. 

Tu veux pafler avec ton équipage , & 
le malheureux piéton ne doit qu’à fon 
ventre plat & rentrant le bonheur d’é- 
chapper à l’effieu du payfan , qui excede 
quelquefois d’un pied. Il ne faut que la 
voiture d’une blanchifleufe , qui relie là 
plantée pendant trois heures , faifant fon 
compte dans la maifon , pour arrêter 
quatre cents équipages. Mais voici qu’un 
cabriolet fcélérat , profitant d’un jour 
ouvert , rafant de près la borne , s’é- 
chappe de la bagarre. C’ell la foudre 
qui part d’un nuage orageux : fauve qui 
peut. Le pervers conduâeur veut rega- 
gner le temps perdu , en paflant fur le 
corps de fes concitoyens. Et où court 
cet écervelé , ce méchant ? Car il faut 
l’être pour braver ainfi les clameurs de 
la multitude y comme fi c’étoit un amas 
d’infeôes. Il court au logis d’une catin. Il 
porte déjà fur fon front l’empreinte livide 
<le la débauche, & dans trois femaines 
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il va tomber en lambeaux entre les mains 
de l’impuiffante chirurgie. 

C’étoit bien la peine d’ajouter à une 
vie oifive & corrompue un nouveau 
forfait , & de montrer publiquement fur 
fon front le mélange du vil libertinage 
& de la férocité barbare ! Voilà comme 
l’un conduit prefque toujours à l’autre. 

Pauvre provincial , prends patience 
dans ta voiture ! Tu as calcule la dif- 
tance , mais non le temps qu’il falloit 
pour la franchir , & tu arriveras trop 
tard pour la vifite importante ou frivole 
que tu vas faire. 


CHAPITRE CCCLXXXI. 

Ptatix de Lapins. 

P ROFIT des fervantes , & que le maître 
le plus avare ne leur difpute pas. L’Au- 
vergne fournit à Paris ces crieurs de 
peaux de lapins , qui ne les achètent en 
détail que pour les revendre en gros 
aux chapeliers ; mais ce crieur en eft 
llirchargé de maniéré qu’on cherche fa 
tête & fes bras. On le fent avant que 
d’entendre ù. voix j il vit dans l’exha- 
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laifon infefte de ces peaux ; il y réfifle. 
Son cri eft extrêmement dur. Les chats 
fuient à fon afpeû : car il eft homme à 
prendre leur robe , & les chats femblent 
deviner qu’il en veut à toutes les four- 
rures de quadrupèdes. 

Il a de plus dans fa poche un couteau 
toujours prêt à châtrer les matous. Il 
n’entre pas dans une maifon , que les 
chattes ne fe fauvent fur les gouttières , 
çn exprimant par des miaulemens plain- 
tifs , combien la figure de ce barbare 
leur eft défagréable. 

Le cri , peaux de lapins , contrafte 
avec le cri , vieux chapeaux. Ce dernier 
plus aigu, fort d’un gofier féminin. Telle 
eft la deftinée d’un feutre : il commence 
encore en poil à être annoncé par le 
crieur , peaux de lapins ; & après avoir 
orné une tête de favant, il finira tout 
crafTeux fur les épaules d’une crieufe de 
vieux chapeaux , qui l’abandonnera à un 
manoeuvre ignorant , pour qui toute 
érudition eft perdue. Si l’on pouvoit 
écrire l’hlftolre des chapeaux , elle ref- 
fembleroit fort à celle des têtes humai- 
nes : vicifîitude éternelle ! 
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CHAPITRE CCCCLXXXII. 

Porcs^ 

I L fe confomme chaque année à Paris 
près de trente mille porcs. Les charcu- 
tiers métamorphofent le porc en cent 
maniérés différentes ; & ce qu’on appelle 
faucijfes , boudins , cervelas , langues , 
andouilles , &c. y eft d’un goût excel- 
lent, qu’on n’attrape point ailleurs. Les 
charcutières , la fourchette en tnain , dis- 
tribuent les morceaux de petit lalé , 
renfort journalier des dîners & foupers 
des demi - bourgeois. Sans la tourte de 
quinze fous & le morceau de petit falé , 
les repas de la petite claffe bourgeoife 
manqueroient les trois quarts du temps. 

Mais tandis que les bouchères ont de 
l’embonpoint, un teint frais & vermeil, 
les charcutières font pâles & d’une car- 
nation moins belle. C’eft que l’exha- 
laifon des viandes chaudes n’eft favo- 
rable ni à la beauté ni à la fanté. 

Le fils de Louis le Gros traverfant 
Paris , un cochon s’embarraffa dans les 
jambes de fon cheval qui s’abattit , âji 
ce jeune prince mourut de la chute» 
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Les fils cte France aujourd’hui tra- 
verfent rapidement la ville en carrofle 
attelé de huit chevaux ; les troupeaux 
de bœufs , de moutons , de porcs & 
d’hommes ne retardent point leur 
courfe. 


CHAPITRE CCCCLXXXIII. 

Placards. 

A.UTREFOIS il étoit affez ordinaire 
de trouver quelques placards critiques 
fur les affaires du jour. On a mis tant 
de furveillance dans la pourfuite des 
afficheurs , que cet ufage eft devenu 
impraticable. Paris n’a point la flatue 
mutilée de Rome où l’on attache des 
pafquinades. Le railleur le plus déter- 
miné fent expirer fes boas mots , lorf. 
qu’il s’agit d’avoir un débat avec la 
'police ) qui emprifonne ou qui exile 
avec un petit avertilfement. Les bons 
mots & les fatires circulent de bouche 
en bouche , fe copient même , mais ne 
s’affichent plus. 

Dans le temps que la ’ police étoit 
moins violante ou moins étendue, voici 
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Texpédient dont on s’étoit fervi pouf 
appofer les placards au coin des rues, ‘ 

Un homme chargé d’une grande 
hotte , en la repofant s’arrâtoit fur une 
borne, contre laquelle ilreftoit appuyé, 
la hotte toujours fur le dos & l’air fa- 
tigué. Pendant ce temps , un petit gar- 
çon , accroupi dans le fond de la hotte , 
n’avoit qu’à paffcr les deux mains pour 
plaquer contre la muraille l’affiche en- 
duite de colle. Il étoit mafqué par les 
deux rebords. Il fe renfonçoit bien vite 
en fe voilant la tête ; & l’homme de 
partir à pas lents , laiffant l’écrit à la vue 
des curieux. 

Les caricatures de ce genre ne s’ap- 
pliquent plus aux murailles ; elles ont 
paffé dans des brochures fubtilement 
diftribuées. 

Mais un placard aujourd’hui ne fignî- 
fieroit rien pour le peuple , occupe de 4^ 
fes be foins preffans & de fa fubfilflance 
journalière : il eft étranger à tout ce qui 
fe fait ; il a perdu depuis long-temps le 
fil des événemens publics : il ne fait plus 
qui mene les affaires ; il ne s’en embar- 
raffe point. Que lui importe qui tient 
le gouvernail ? Le fillage du vaiffeau eft 
toujours le même pour lui. Enfin il n’â 
plus envie de rire. 
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On trouve de temps en temps quel- 
<jue emblème relatif à l’adminifliration de 
la police , qui n’eft point parfaite. Le 
chef en homme d’efprit ne fait qu’en 
rire. Eh ! qu’importent à l’adroit écuyer 
• les henniflemens de fon courfier mori- 
géné par fon frein , dès qu’il peut , à 
l’aide d’une légère houfline , régler tous 
fes mouvemens. 

Plus de traits fatiriques que dans les 
. brochures : le beau monde s’en amufe , 
fans trop y ajouter foi ; mais l’épi- 
. gramme vraie ou fauffe arrive ordinai- 
rement une année révolue après la fot- 
tife. Or l’épigramme eft comme la cor- 
reftion des colleges , quand elle eft tar- 
dive elle eft moins efficace. 

Ces petites Vengeances contre les 
hommes en place ne troublent plus leur 
tranquillité ; ils achèveront .leur paifible 
carrière fans être moleftés dans leurs 
fonftions. L’hiftoire ne les faifira qu’à 
leur mort ; & ils n’auront pas entendu 
de leur vivant, dans le cri de la licence, 
l’accent de la vérité , qu’on y démêle 
toujours , parce qu’il y eft ordinaire- 
ment caché. 

Cependant les pauvres auteurs ne 
peuvent faire une faute que trente 
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critiques nè les aboient ; Couvent mêmrf 
on leur dit des injures lorfqu’ils ont 
bien fait. Le gouvernement protégera 
ces petites feuilles fatiriques qui ne nui- 
fent qu’à la réputation & à la fortune 
des écrivains ; mais en récompenfe l’ou- 
vrage politique de tout homme en place 
n’aJmettra ni examen ni réprimande^ 
Oh ! c’eft un beau droit. 

Les papes ont lalffé Pafquîn & Mar* 
forio parler & fe répondre. Des raille- 
ries , des lardons amufent le peuple & 
l’affoupliffent. Ne vaut-il pas mieux en- 
core que la fatire foit dans la bouche 
de la ftatue , que de refter concentrée 
dans le cœur oîi elle fermente & s’ai- 
grit? La mauvaife humeur d’un peuple 
s’évapore ainfi , & jamais le bras ne fe 
leve , quand la langue a pu fe foulageç' 
pleinement. 
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CHAPITRE CCGCLXXXIV. 

jlfficheurs. 

Ils font quarante , ainfi qu’à l’acadé- 
hiie françoife ; & pour une plus grande 
fimilltude , aucun afficheur ne peut être 
reçu s’il ne fait lire & écrire. On dif- 
penfe rafficheiu* de tout autre talent ^ 
ainfi qu’il arrive quelquefois dans l’il- 
liiftre compagnie créée par le miniftré 
defpotique & verfificateur. 

Ils ont à leur boutonnière une plaque 
de cuivre ; ils portent une petite échelle ^ 
un tablier , un pot à colle & une broffe* 
Es affichent ; mais ils ne s’affichent 
point. Les quarante immortels n’ont pas 
toujours cette fage modeftie. 

Un afficheur eft l’emblème de l’indif- 
férence. Il affiche d’un vifage égal le 
facréj le profane, le juridique, l’arrêt 
de mort , le chien perdu ; il ne lit ja- 
mais de ce qu’il plaque contre les mu- 
railles que la permiffion du maglftrat* 
Dès qu’il volt ce nom , il afficheroit là 
propre fentencc. 

’T el qui a affiché la comédie & l’opérd 
Jomt VL F 

t ' ■ 
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ftendant trente ans , n’y a jamais mis 
le pied. Quand ils ont mis la lettre du 
côte de la rue , & qu’elle eft _ bien 
droite , ils la contemplent d’un air de 
fatisfaftion & s’en vont. 

Il leur eft défendu de mettre aux 
portes & fur les murs des églifes & mo- 
nafteres , des affiches de comédies , ro- 
mans & livres profanes ; mais le titre 
eft quelquefois équivoque, & les co- 
lonnes des temples font tolérantes ; elles 
reçoivent paifiblement ce que l’afficheur 
leur applique. 

Il n’eft pas prudent 'de lire ime affi- 
che , haute ou baffe , au coin d’une 
borne ; c'eft un a|mât qui a fon pérîl. 
Plus d’un leéfcur eft obligé dfinterrom- 
pre précipitamment fa leâure , & dé 
fe fauver aii' milieu d’une phrafe inl- 
truéfive : ce qui nuit à la réflejciort 
qu’on doit à toute leûure , même à celle 
des affiches. 

On fe croit quelquefois en fûreté 
derrière une borne. Là on femble bra- 
ver le danger & lire en paix ; mais la 
])lupart des bornes ont été creufées par 
le petit effieu à fa hauteur. Tandis que 
vous vous inftruifez , il paffe par le 
creux formé , & vous emporte le gra^ 
«le la jambe. 
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CHAPITRE CCCCLX’XXV,- 

» T 

EJlawpts Ucencieufes. ^ ■ • - 

E L L ES fe font multipliées le long cleS[ 
quais ■& fur les boule varts. On n’y voit 
que nudités capables d’alarmer la pu- 
deur , attitudes & poftures lafcives , qi’iif 
infpireot à la jeunefle le goût de la. 
débauche ^ & corrompent les regards- 
même de l’enfance^, i,-.'’: , 

Il en eft de fi licencieufes ÿ que mi 
plume ne peut en faire entrevoir ici le* 
fujet. 11 tient quelquefois ,à^ un râffine-r 
ment; de Corruption qui réyolta Iseau-t 
coup plus que ne feroit je q'aii injmo-, 
defiei On m’entend. , i. 

Il eft fans doute très-condamnable dq 
laifler les filles , gorge découverte , arrê-v 
ter le foir 'les hommes &rles folliciter 
par de preflantes invitations ; mais qu’ei\ 
plein 'jour des eftampes obfcenes relient 
du matin au foirà la vue de l’innocence# 
pour lui faire naître l’idée du libertinage 
& en juftifier la turpitude dans les 
Cœurs à demi- corrompus o’eft vouloir 
qu’une nouvelle race d’hommes ache Ve 
de s^éteindre dans fa fource. i 

F ij 
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Boucher , après avoir été en peinture 
le corrupteur de la bonne ecole , tra- 
vailla pour les boudoirs des courti- 
sanes. Mais fon gendre Baudoin , pein- 
tre cynique , l’a furpaffé en licence , & 
n’a prefque rien fait qui ne foit con- 
traire aux bonnes moeurs. 

Les peintres , pour plaire aux âmes 
blafées , s’étudient à préfenter à l’imagi- 
nation des idées libertines & quelquefois 
même dégoûtantes. La Soirée des Tuile- 
ries eft alTurément loin du pinceau des 
grâces. 

■ Les eftampes nouvelles trop nues 
pechent autant contre l’art que contre 
la morale. Elles n’auront jamais l’intérêt 
des images nobles & attendriflantes. 
Ainfi que les livres obfcenes’font déclarés 
bons à mettre au cabinet^ de même les 
eftampes licencieufes fuivront ces vo- 
lumes déshonorés. Artiftes ! pourquoi 
renoncez -vous à la gloire? Pourquoi 
voulez -vous livrer vos nonvs à l’infâ- 
mie ? Ce qui eft décent , voilà ce qui 
fubfifte , voilà ce que vos enfâns pour- 
ront avouer. 

On a beaucoup févi contre les livres 
philofophiques , lus d’un petit nombre 
d’hommes, & que la multitude n’eû: 
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point en état de comprendre. JLa gra- 
vure indécente triomphe publiquement. 
Tout œil en eft frappé ; celui de l’inno- , 
cence fe trouble , & la pudeur rougit. 
U eft temps de reléguer févérement dans 
les porte-fe\iilles des marchands ce qu’ils 
ont l’impudence d’étaler au-dehors même 
de leurs boutiques. Songez donc que les 
vierges & les honnêtes femmes paflent 
aufli dans les rues. 


CHAPITRE CCCCLXXXVI. 

Tapijferies. 

A. la proceflion de la Feu- Dieu, les 
tapifleries des rues offrent , fur le paf* 
fage du Saint - Sacrement , les amours 
impudiques des dieux & des déeffes de 
la mythologie. Jupiter enleve Gany- 
mede , careffe Junon. Bacchus s’enivre 
fur le fein d’Erigone. Salmacis ferre 
dans fes bras amoureux le jeune homme 
qui lui réfifte. Apollon pourfuit Daphné. 
Vénus fourit à Adonis. Et voilà les 
images que la piété déploie pour hono- 
rer le Saint des faims. 

Les métamorpholês d’Ovide font fous 

F iij 
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lés yeuf des prêtres adorateurs. Le pa-: 
gamfme fait tous les frais des hom- 
• mages rendus aux plus redoutables de 
nos myfteres; & fi un païen, tout-àr- 
coup forti des gouffres de l’enfer oîj 
notre religion le plonge , aflîftoit à Tune 
de ces proccfiions, il reverroit de toutes 
parts fes dieux & fes idoles. 

Qui l’eût dit que les faftes de l’ido- 
lâtrie triomphante orneroient le fron- 
lifpice des maifons catholiques , & que 
les prêtres qui portent le Dieu vivant , 
fe promeneroient religieufement au mi- 
lieu des figures de la théologie païenne ! 

Les faux dieux de l’antiquité s’avan- 
cent jufqu’au pied du repofoir (i ). 
Jupiter , armé de fon foudre, y entre ; 
il femble en menacer la Vierge Marie. 
Apollon & les neuf Mufes reçoivent 
tout à côté la bénédiéHon que l’on 
donne au peuple. 

Les tapiffiers n’y entendent point 
fineffe. Monté au haut de leurs longues 
échelles, ils clouent les Bacchantes ar-« 
mées du thyrfe tout au-defiTus de l’autel; 


( I ) Petite cha[>clle drelRe à la hâte dans un car- 
refour , où le Saint-Sacrement fe repofe , & que les 
bourjjeois fe font gloire de bâtir. 
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& rœll , à travers les rayons du foUll^ 
appcrçoit l’enlevement de Proferpine. 

Quels étoient à Rome les ornevnens 
publics lors de la marche des prêtres de 
Cy bele &: de Ccrès ? DdFcroient - ils 
beaucoup des nôtres ? 

Lorfque Louis XV , dans fa fameiile 
convalefcence , vint rendre grâces à 
Dieu à Notre-Dame , le bourgeois ta- 
pifla les rues , comme pour la fêçe la 
plus folennelle du catholicifme. 

On a banni des appartemens ces tapif- 
fériés à grands perfonnages que les meu- 
bles coupoient défagréablemênt , & elles 
font reléguées dans les antichambres. 
Le damas de trois couleurs & à compar- 
tlmens égaux , a pris la place de ces 
figures qui , maHives , dures & incor- 
reéles , ne parlolent pas gracleufement 
à l’imagination des femmes. Les tapifle- 
rles defeendent du galetas pour le jour 
de la Fête-Dieu , & on les envole auflî 
à la campagne pour garnir les manfardes. 

Au refte , il faut voir les tapifîiers le 
jour de la Fête-Dieu monter & gliffer le 
long de leurs échelles. Toutes les portes 
font taplffées. La proceffion défile , & 
la queue eft encore dans la rue , que 
voilà les hommes clouàns & les tapifle^ 

F iv 
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Hes mythologiques qui dégringolent tout 
enfemble. Elles font ployces , emportées 
en un clin-d’œil : car elles doivent fervir 
ailleurs. 

Le miracle eft , qu’à travers tant d’é-< 
chelles qui courent , droites & hautes , 
tant de marteaux qui font en l’air , tant 
de paflans qui heurtent les échelons 
& leur bafe boiteufe , il n’y ait pas 
quelque martyr de la tenture & du 
pieux empreflement des tapiffiers , qui 
ce jour -là regardent toutes les têtes 
comme des pavés. 


CHAPITRE CCCCLXXXVII, 

Jardir\ du Palais-Royal. 

P HILIPPE d’Orléans, régent de France,; 
habita ce palais. Il y gouverna le royaume 
avec les principes les plus hardis , mé-^ 
prifant beaucoup les hommes & les Jih 
géant tous aufîi faux , auffi bas , aufli 
cupides que ceux dont il étoit environné. 
Il l'embloit indigne à fon génie de gou-? 
yerner cette maffe d’individus dont il fe 
jouoit avec la fupériorité de fon caraci 
îere. 
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Les principes de fon adminifh'atîon , 
qui fiiccéderent à ceux de Louis XIV, 
forment pour l’hiftoire une couleur bien 
branchante. La nation Françoil'e qui fe 
plie à tout, fut modifiée en un feul 
iuftant. 

Cette époque infiniment ciirieufe 3 
déterminé nos mœurs aéhielles , & pour 
un temps qui paroît devoir être con- 
fîdérable. Si la bafe de la morale eft à 
demi-renverfée , la régence a occafioné 
ce changement rapide dont l'influence 
n’eft pas encore à fon terme. 

On fe raffemble à midi au cadran du 
Palais - Royal. Des défœuvrés , montre 
en main , mettent l’aiguille fur onze 
heures foixante minutes , & s’en van- 
tent toute la journée. 

Au Caveau^ d’autres défœuvrés a^- * 

tent ces queftions oifeufes & littéraires, 
mille fols rebattues , & dont la généra- 
tion timide de nos jeunes auteurs ne 
paroît pas vouloir encore fortir. 

Quand le duc de Chartres voulut 
convertir fon jardin en bâtlmens , cha- 
cun cria comme s’il eût été propriétaire ♦ 

du beu. Malgré le pubbe qui regardoit 
cette promenade comme une jouiffance 
jkcquile , malgré fes vives clameurs , le 
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duc fît tomber fous la coignée ces arbres 
qui , fous leurs ombrages , avoient vu 
les marcbés clandeftins des filles d’opéra. 
Jamais les Hamadryades ) fi elles font 
chartes ) n’eurent plus à rougir que dans 
cette fameufe allée. Mais on pouvoit la 
regarder comme la plus belle falle de 
bal qui fût en Europe, Elle fut détruite 
en peu d’heures, 

Quand le public eut bien crié , & 
qu’il vit les arbres à bas , il fe tut. U 
paroît d’après le plan adopté par le 
prince , que les Parifiens dans quelques 
années y auront gagné ( ce qui accufera 
leur précipitation ordinaire) ; que cet 
endroit réunira le brillant , le commode; 
que métamorphofé au gré du proprié- 
taire , il offrira pour les agrémens une 
promenade fupérieure à la précédente. 

O Parifiens , toujours ignares & foN 
tement ennemis des moindres modifica- 
tions, fongez donc que votre ville na- 
geroit dans un cloaque , fans la main 
qui a rompu vos mauffades habitudes î 
Laiflez les puiflans en monnoie modifier 
votre habitation. Qui l’a fait ce qu’elle 
ert? Eux feuls. Taifez-vous, plats bour-i 
geqis , & laiflez les princes vous conf-> 
iruire des momunens agréables, Voy es 
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autour de vous , tous font de leur crda-? 
tion. Promenez-vous un peu plus loin, 
importans nouvelliftes , & attendez le 
don magnifique & riant que votre 
lourde & Ingrate cervelle ne peut pas 
même appercevolr en idée. 

Si vous voulez voir de beaux ta- 
bleaux , vifitez la galerie du Palais- 
Royal ; fi vous voulez voir de jolies 
femmes dans le coftume le plus élégant 
& le plus nouveau , placez - vous au 
paflage du grand efcalier; fi vous voulez 
manger de bonnes glaces , allez au ca- 
veau ; mais fi vous voulez avoir les 
nouveautés piquantes , ne vous adrelTez 
pas aux libraires du lieu, 


CHAPITRE CÇCCLXXXVIIE 
Coutume. 

O N nous parle desTabuglanks, fitués 
au nord du Nouveau-Mexique , vers le 
deux cent quarante - unierne degré de 
longitude. On nous eri parle comme 
d’un peuple policé qui a aufli lés arts 
brillans , mais des couiiunes fort extraor- 
dinsires, 
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Un prince du fang, chez les Tahu« 
glanks , établit fa chaife percée tout au 
milieu de fa chambre , en préfence de 
fa maifon & de ceux à qui il donne 
audience. C’eft une prérogative dont il 
fe montre jaloux. Placé for ce trône 
mobile , le prince conftipé ou dévoyé 
fait publiquement , fans voile & fans 
paravent, toutes les grimaces que lui 
commande fa fituation. Un grand valet 
debout & attentif lui préfente des pattes 
de coton avec lefquelles le prince s’ef- 
fuie ; le valet les range l’une deffus l’autre 
comme des beurrées , & fous l’œil ou- 
vert des afliftans. On voit les déjeéHons 
de monfeigneur. L’odorat des courtifans 
raflemblés a beau s’armer de confiance , 
il ne peut fe fouftraire aux tourbillons 
des alkalis-volatils. 

De belles dames qui viennent faire 
leur cour & demander des grâces , arri- 
vent quelquefois au milieu de la céré- 
monie , & ne s’en vont pas ; ce ferait 
un manque d’ufage. Elles refient & font 
la converfâtion de l’air du monde le 
plus aifé. 

Mais fi le feigneur Tahuglank chie 
au nez de tous ceux qui entrent chez 
lui le matin , fon maître le lui rendra 


Digilized by Google 



(90 

bien le lendemain ; il s’afleyera encore 
plus fièrement fur la chaife percée , & 
embaumera fon vaflal. Celui-ci aura be- 
foin de la ferme contenance qu’il exi- 
geoit la veille ; il n’ofera pas détourner 
la tête ; la converfatlon ira fon train , 
comme li les parfums les plus fuaves 
rempliffoient l’appartement ; il n’offrira 
qu’un nez impaffible en fongeant que 
c’eft un prêté rendu , & qu’à trois jours 
de là , lorfqu’il prendra médecine , fa 
cour particulière aura le vifage calme 
& ferein à l’afpeâ: des contorfions re- 
doublées, qu’il variera tout à fon aife 
& dans tout le loiflr poflible. 

Voilà bien le fujet d’un chapitre pour 
un nouveau Rabelais ; mais je ne fuis 
pas affez do£fe pour l’entreprendre. En 
quel temps a commencé cette coutume? 
Comment s’eft-elle perpétuée? Com- 
ment regne-t-elle encore chez ce peu- 
ple , dont les gazettes nous vantent le 
goût , la politeffe & les grâces ? Eft-ce 
une filiation de l’hiftoire du Grand- 
Lama , qui fait don de fes excrémens 
defféchés à tous les princes & vaffaux 
du Thibet? Mais ils font du moins en 
poudre. Il jouit feul de cette glorieufe 
prérogative j & parmi les Tahuglanks , 
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il nè faut avoir qu’une goutte du fàng‘ 
royal dans les veines , pour inviter tout 
le monde au fpeftacle des fon£Hons 
journalières de la garderobe avec tous 
leurs accompagnemens. 

Les témoins prétendent que par 
l’adreffe & la promptitude des enle- 
véurs de la chaife percée , l’évaporation 
eft prefqu’infenfible. D’autres foutien- 
nent au contraire que les corpufcules 
aélifs fe . font fentir dans toute leur 
énergie ; & le, marc du fouper d’un 
prince eft tout autre que le marc grof- 
lier d’un porte-faix. Que faut-il croire } 
Au refte , celui qui ne fera pas fatisfait 
du récit que ma qualité d’hlttorien m’a 
obligé de faire , pourra en achetant une 
charge honorable , fe convaincre plei- 
nement par l’expérience que ceci n’eft 
point un conte. 


CHAPITRE CCCCLXXXÏX. 

' ■ .1 ' 

' T Commïjf aires. 

Ils ont des départemens- variés & 
meme oppofés. Quel rapport y a-t-il 
entre une batterie, & l’appofition d’un 
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fcellé ; entre la levée d’un cadavre & 
tin partage entre héritiers ? 

Leurs fonéHons principales concer- 
nent la police. Le guet leur amene tous 
ceux oui ont commis quelques défor- 
dres. Ils peuvent les envoyer en prifon 
fur le champ. 

Une multitude de faits particuliers St 
fouvent imprévus font remis à leur pru- 
dence , & exercent leur fagacité. Les 
difputes , les rixes , les accidens , les 
injures graves vont d’abord à leur tri- 
bunal. Il faut qu’ils écoutent les parties 
& qu’ils décident promptement. 

Les plaintes pour fait de vols , viols y 
violences & autres crimes , font aufli 
reçues par eux ; & d’après la clameur 
publique, ils interrogent d’office le cou- 
pable Si. le font emprlfonner. 

Ils font faire ouverture de portes, 
lors des faifieS’de meubles en l’abfenco 
d’un locataire; Iprfqu’un particulier fans’ 
fecdurs eft décédé dans fa chambre. 
Enfin,- lors des morts promptes ou fuf' 
peéles , ils accompagnent le chirurgien 
du Châtelet. 

■ Leurs fondions font prefque toujours 
ou trilles ou contraignantes. Si l’on re- 
levé un cadavre mutilé , enfanglânté , 
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pour les yeux du commiflaife. ït 
fe trouve entre le meurtrier Se celui qui 
a été aflalîiné. Toutes les blelTures que 
ïa perfidie, la fureur & le hafard occa- 
iîonent , viennent fous leurs regards ; 
toute affaire criminelle commence dans 
leur greffe. Leur procès-verbal devient 
la bafe de la procédure criminelle ; les 
juges prononceront d’après leur expofé- 
Quel emploi férieux ! 

Ils font les interrogatoires des aecu- 
fés ; & ceux même qui font enlevés 
par des ordres fupérieurs font encore 
interrogés par eux. Mais on choifit un 
comminaire habile, qui vous fait mille 

S ueflions captieufes ; & c’ell un danger 
e plus que d’être interrogé par im 
pareil homme qui ordinairement n’eft 
pas difpofé à vous fervir. , * ^ 

Il eft peu d’états qui demandent autant . 
de jiifteffe dans l’efprit , autant de mo-' 
dération , autant de reflburces , autant 
de connoiffances particulières, que celui 
de commifl'aire ; & c’eft un clerc qui 
balance entre une étude de notaire , de 
procureur , ou une charge d’huiffier- 
prifeur , qui le plus fouvent adopte'ces 
lonélions redoutables. 

Les uns pechent par la févérité , les 

autres 
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hütres craignent de fe cômptomettfé j 
ils font rarement dans le point précis 
où ils devroient être. Après avoir fait 
tomber leur rigueur fur le petit peuple 
fans protefteur j ils femblent avoir urt 
peu trop de refpefl pour tout ce qui 
tient aux grands & aux riches ; & cette 
conduite verfatile , pour ne. pas dire 
plus , leur a ôté cette réputation d’inté* 
grité qu’ils devroient avoir. 

Leur fituation eft affez embarraflante : 
ils marchent entre le lieutenant de po* 
lice , qui les réprimande vertement , & 
le peuple qui crie. Il faut qu’ils -fatis- 
faflent l’un & l’autre ; il faut même 
qu’ils dèvinent ce qu’on ne leur dit 
pas , & qu’ils agiffent différemment félon 
les temps , les perfonnes & les circônf*- 
tances. Ceux qui n’ont point de fagacité 
font des fautes ( leur petit code à la 
main ) qu’ils s’obftinent à ne pas recon* 
noître. 

Les commiffaires font chargés de trop 
de chofes » & trop peu payés. De là 
vient que quelques-uns ont commis plu- 
fieurs baffelfes. 

Trop fouvent le commilfaire eft ab- 
fent ; il eft allé à fes plailirs , ou appofer 
des fcellés : car ils en font tous friands. 

Tome VI. G 
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C’çft au clerc, perfonnage affez aviG, 
que vous avez à faire. Le guet promene 
(ouvent im délinquant avec les me- 
nottes de quartier en quartier , faute de 
rencontrer le commiffaire chez lui. Le 
J)euple le craint toujours beaucoup plus 
qu’il ne le refpeéte. 

Un commiffaire emploie un autre 
commiffaire pour faire la police dans 
fon quartier , de crainte de fe faire jeter 
la pierre par fes voifins. La plupart aban- 
donnent le balayage des rues , la vifite 
des marchés , la vérification du poids 
du pain , comme s’il étoit aviliffant d’y; 
veiller. 

Une fréquentation journalière & né- 
cefl'aire avec l’infpeéleur , l’exempt de 
police, les efpions , les mouchards , leur 
a imprimé je ne fais quelle fimilitude qui 
leur a ôté prefque entièrement la phy- 
iionomie de juges. 

La plainte qu’il faut payer , & les 
cafuels de leur état , prélevés quelque- 
fois fur les filles de mauvaife vie qu’ils 
protègent ou qu’ils pourfuivent , félon 
le degré d’attention dont elles font 
pourvues-, lespréfens offerts & acceptés, 
par les bouchers, boulangers & autres, 
qui vendent à poids & à mefures , n’ont 
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feàs fait de leur place une placé aufli 
fionorable qu’elle devroit l’être. 

• Voyez un juge de paix à Londres j 
Rappelez- vous celui qui, troublé dans 
fes fonflions par le fils du roi, lui or- 
donna de fe rendre en prHbn , & en 
fut obéi. Toutes leurs opérations étant 
de rigueur , précédant les faifies , or- 
donnant les emprifonnemens , écrivant 
fans ceffe des procès - verbaux ; tou- 
jours *avec des accufateurs & des accu- 
fés , leur ame en a contrarié une forte 
de roideur & d’impaflibilité , qui palTe 
iquelquefois fur leur vifage. 

Il n’y a point de farce fur le boule- 
vart oii l’on ne voie arriver un com- 
ïuilîaife à la fuite d’une querelle. Il eft 
en robe fale & trouée ; on lui arrache 
fa perruque ; on le bâtonné fur le théâ- 
tre aux éclats de rire de la populace. II 
en eft de même à la Rapéë , dans une 
jouté que l’on donne fur l’eau. Les per- 
sonnages figurent une rixe ; ils fe bat- 
tent , le commiftaire vient , il procédé ^ 
H verbalife , il interroge : on finit par 
le jeter à la riviere avec fa plume , fon 
touleau de papier & fon écritoire. 

• Si cependant on prenoit ces farces ait 
pied de la lettre ^ & qu’on s’avifât de 

G ij 
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battre réellement cet officier dé robé 
longue , on fe feroit un affaire grave. 
Pourquoi donc montrer au peuple des 
commiffaires bâtonnés , dont on déchire 
la robe ou que l’on jette à l’eau , aux 
huées univerl'elles des Ipeélateurs } 


CHAPITRE CCCCXC. 

Mejje de minuit. 

XjA veille de noël les églifes fe rem- 
pliffent de monde ; mais ce n’eft pas 
toujours la dévotion qqi y conduit la 
foule. Les jeunes gens entrent à minuit 
la tête haute , regardant les femmes & 
les filles , & il leur paroît plaifant de les 
voir chanter prier, à l’heure où elles 
font ordinairement entre deux draps y 
occupées à toute autre chofë. 

On crut que c’étoient les organises 
qui attiroient la foule bruyante. On les fît 
taire; mais les ténèbres d’un«côté, les 
temples illuminés de l’autre , le renver- 
fement paffager de la coutume , ren- 
dront tcujours ces heures de la nuit 
plus intéreffantes que celles du jour. 
C’efl la feule fête noéturne que la reli- 
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^ton aùtbrife ; & la licence qui profité 
de tout , s’y gliffe malgré la fainteté du 
lieu. 

• Les cérémonies dans les grandes pa-" 
roilTes font connues. Mais voulez- vous 
jouir d’un tableau vraiment curieux : 
allez entendre une meffe de minuit dans 
un village , à quelques lieues de la ca- 
pitale. 

C’efi: le tour de la fermiere ; elle do'it 
préfenter à l'autel l’agneau fans tache , 
par les mains de fon berger. Üne dépu-' 
tation de douze filles , tant vierges que 
bergeres ,^eft venue pour chercher le 
pauvre petit animal qui s’ennuie fort 
d’être étendli dans une manne ornée de 
pompons & de rubans couleur de rofe. 

• La cloche fonne ; la proceffion va 

commencer r en voici l’ordre. & la- 
marche. - - - ' ' 

- Le premier perfonnage qui paroît eft 
un bédeau , portant la fameufe étoile- 
des tro\? mages dont l’apparition auroit 
ftirt ernbarrafle les la Lande , les Caffîniy 
& lui-même , s’ils a voient exlfté 

alors. Les trois mages fuiveht : l’un 
d’eux , le mage Maure , a le vlfage bar- 
bouillé de noir de fumée ; c’ell l’Arle- 
quin , mais il éft férieux. 
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, On voit enfuite quatre anges qui n» 
volent pas mieux avec leurs ailes de 
carton , que le fieur Blanchard avec fon 
vaiffeau volant & les parafais. Les vier- 
ges folles portent leurs lampes éteintes 5 - 
les vierges fages leurs lampes allumées. 

Gabriel eft là , plus Ixîau que les 
autres ; il fe retourne de temps en temps? 
pour faluer Marie qui le regarde ten- 
clrement. 

Un faint Jofeph fuit d’un air niais ? 
on, a choilî pour ce rôle l’imbécille du 
village. Sa fonélion eft de garder le pau^ 
vre petit agneau qui bêle de toutes fes' 
forces à la cérémonie. Les bergers s’a-, 
vancent , enveloppés dans leurs grands, 
manteaux , qu’ils relevent de temps eu 
temps pour faire l’exercice de la bon-, 
lette. 

Enfin on voit fe développer , par des^ 
évolutions bien exécutées , un joli ba- 
taillon de, bergeres. Elles ont toujours^ 
.plus de grâces que les garçons. ^ 

Leurs vêtemens font blancs , coupés, 
d’écharpes êc de ceintures de differentes 
couleurs ; & leurs houlettes ornées de 
rubans. L’une porte l’arbre de Jelfé ; 1^ 
fécondé ^ la verge d’Aaron, reftrouvée 
de nos jours par l’hydfoicope B Ikon ^ 
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la troifieme , la pomme ( non celle qu} 
perdit Troye , mais celle qui perdit 
tout le genre humain ) ; la quatrième , 
le ferpent qui fit cette belle équipée 
dans le paradis terreftre. Les autres 
n’ont en main que leurs houlettes , ou 
celles de leurs bergers favoris. 

Cette gentille phalange^ eft accom- 
pagnée d’un orcheftre ambulant, com- 
pofé de deux violons , d’une clarinette , 
d’un ferpent , & de cinq cornemufes. 
Le concert de Roujfeau chez M. de Tré- 
torens n’approche pas de celui - là. Un 
chien qui a fulvi îbn maître à l’églife 
fans en être apperçu , entendant cette 
fuperbe harmonie , fe met à hurler la- 
mentablement , pour faire fa partie dans 
le concert. Bedeaux & bergers veulent 
le chaffer , & la cacophonie redouble. 

Enfin , deux bergers s’avancent pour 
chanter des cantiques pieux , décens , & 
fur -tout très-fpirituels, ainfi qu’on en 
peut juger par celui-ci que j’ai retenu. 

Gabriel cher Marié 
Vint par compaflion , , 

Et lui fit œuvre pie 
Sans copulation. 

Après la meffe, qui a été entendue 
avec dévotion & fimplicité de cœur païf 

G iv 
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ces bonnes gens , le réveillon fe fait. Les 
cabarets fe rempllffent malgré l’ordon- 
nance du bailli; & qui fait fi la lampe 
de quelque vierge fage ne s’éteint point! 




. CHAPITRE CCCCXCI. 

Boutiijue de Perruquier. 

Imaginez tout ce que la mal-pro- 
preté peut affembler de plus fale. Son 
trône eft au. milieu de cette boutique 
oîi vont fe rendre ceux qui veulent 
être propres. Les carreaux des fenê- 
tres , enduits de poudre & de pom- 
made , 'interceptent le jour ; l’eau de 
favon a rongé & déchauffé le pavé. Le 
plancher & les folives font imprégnés 
d’une poudre épaiffe. Les araignées pen- 
dent mortes à leurs longues toiles blan-. 
chies, étouffées en l’air par le volcan 
éternel de la poudrière. N’entrez jamais 
dans cet antre infeél ; mais regardez 
avec moi à travers une vitre caffée. 

Voici un homme fous la capote de 
toile cirée, peignoir banal qui lui en- 
veloppe tout le corps. On vient de 
mettre une centaine de papillotes à imq 
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tête qui n’avoit pas befoin d’être défi- 
gurée par toutes ces cornes hériflees. 
Un fer brûlant les aplatit ^ & l’odeur 
des cheveux brûlés fe fait fentir. 

Tout à côté , voyez un vifage bar- 
bouillé de réciime du favon ; plus loin , 
un peigne à longues dents qui ne peut 
entrer dans une crinière épaiffe. On la 
couvre bientôt de poudre , & voilà un 
accommodage. 

Quatre garçons perruquiers , blêmes 
& blancs, dont on ne diftlngue plus les 
traits , prennent tour-à-tour le peigne , 
le rafoir & la houppe. Un apprenti chi- 
rurgien , dit major , forti de l’amphi- 
théatre où il vient de plonger fon bras 
dans des entrailles humaines, ou dont 
la main fétide fent encore l’onguent fuf- 
pe£t , la promene fur tous ces vifages 
qui follicitent leur tour ; car le manant 
à Paris , pour aller à vêpres & à la 
Courtille , veut porter le dimanche tête 
frifée & faupoudrée. 

Des trejfeufes faifant rouler des pa- 
'quets de cheveux entre leurs doigts & 
à travers des cardes ou peignes de fer, 
ont quelque chofe de plus dégoûtant 
encore que les garçons perruquiers. 
Elles femblent pommadées fous leur 
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linge jauni. Leurs jupes font craflciifês 
comme , leufs mains ; elles femblent 
avoir fait un divorce éternel avec la 
blanchiffeufe , & les merlans eux-jnêmes 
ne fe fondent point de leurs faveurs. 

La matinée de chaque dimanche fuffit 
à peine aux gens qui viennent fe faire 
plâtrer les cheveux. Le maître a befoin 
d’im renfort ; les rafoirs font émouffés 
par le crin des barbes. Soixante , livres 
d’amidon dans chaque boutique paffent 
fur l’occiput des artifans du quartier. 
C’eft un tourbillon qui fe répand juf-« 
que dans la rue. Les poudrés lortent de 
deffous la houppe avec un mafque blanc 
fur le vifage. L’habit du perruquier pefe 
le triple. Battez - le ; je parie pour fix 
livres de poudre : il en a bien avalé 
quatre onces dans fes fonéHons, d’autant 
plus qu’il aime à babiller. > 

Eh bien , le dimanche , à quatre heures 
du foir , ce même perruquier , lafle de 
fa blanche poufliere, monte dans une 
chambre , fe met nu de la tête aux 
pieds , fe lave , s’effuie & paffe dans 
une fécondé chambre voifme & féparée^ 
oii il s’habille proprement, en noir. Il 
n’ofe lui-même repaffer par fa farineufe 
boutique ; il fort auffi propre qu’m» 
confeiller. 


/ 
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-■ Oîi va-t-il? A l’opéra, voir darifer 
mademoifelle Giiimard, dont il vante 
les grâces. Il fe trouve à côté de celui 
qu’il 3 coifFé le matin. Alors il peut fe 
frotter fans crainte à fon voifin , & 
rouler parmi les flots du peuple extafié. 
Ce' n’eu plus un merlan y c'çü un juge en 
miifique. 

Lorfqu’il rentre , il fe déshabille avec 
foin , range fon habit propre , met de 
côté fa chemife à dentelles , & revient 
dans la chambre grafle reprendre fes 
vêtemens lourds & poudreux, qu’il por- 
tera fix jours de fuite, fi une fête ne 
coupe point la femaine pour le ramener 
au palais magique , oîi il claquera Vef- 
tris , U dieu de la danfe. 

Il faut que ce métier fi fele foit un 
métier facré ; car dès qu’un garçon 
l’exerce fans en avoir acheté la charge, 
le chambrelan eft conduit à Bicêtre , 
comme- un coupable digne de toute la 
vengeance des lois. Il a beau quelquefois 
n’avoir pas 'un habit de poudre; un 
peigne édenté , un vieux rafoir , un bout 
de pommade , un fer à toupet devien- 
nent la preuve évidente de fon crime ; 
& il n’y a que la prifon qui puiffe expier 
jin pareil attentat i . . 
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■ Voilà comment , avec des lois mal- 
entendues , on fe joue Indécemment de 
la liberté des hommes. On cite encore 
laint Louis , légiflateur & patron des 
perruquiers , dans la vue de confacrer 
de fl refpeftables privilèges ! 

Oui , pour rafer le vifage d’un fort 
de la Halle , poudrer une chevelure de 
porteur d’eau , peigner un favant , pa- 
pillotter un clerc de procureur , il faut 
préalablement avoir acheté une charge. 

Quelque chofe encore, qui tout-à- 
la-fois attire & repouffe l’œil dans la 
boutique d’un perruquier , c’eft le pâti 
de cheveux forti du four. Sa croûte , fa 
reffemblance extérieure avec les bons , 
pâtés de Périgueux , dites , cela ne fait-il 
pas friffonner } 

Il n’y a pas plus de cent ans que fa 
perruque étoit un ornement rare & 

/ coûteux. Une perruque ( frémiffez têtes 
chauves ! ) fe vendoit jufqu’à mille écus. 

Il eft vrai qu’elle étoit d’un volume 
énorme , & qu’il falloir dépouiller plu- 
fieurs têtes pour en couvrir une feule. 
Aujourd’hui , fans fe ruiner , on cou- 
ronne fon chef d’une chevelure artifi- 
cielle pour quatre piftoles ; Sc cette 
perruque moins chere efl mieux faite , 
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mieux plantée , & imite le naturel à s’y 
méprendre. 

Les maîtres d’école des environs de 
Paris y les vieux chantres , les écrivains ' 
publics, les huiffiers vétérans n’y re- 
gardent pas de fi près. Ils ne veulent 
pas en impofer ; ils achètent des perru- 
ques de hafard , qui laiffent un pouce 
d’intervalle entre la peau & les cheveux 
faéfices. Ils vont au grand magafin établi 
quai des Morfondus. Là eft un tas de 
tignajfes ; mais malgré les revers & les 
années , les cheveux anciennement tref- 
fés y tiennent encore. 

Les têtes humaines, en-dehors comme 
en-dedans , quoi qu’on en dife , font à- 
peu-près égales. Ce qui en fait la diffé- 
rence ne mérite guere d’être compté. 
D’ailleurs cette jauge de l’orgueil difpa-^ 
roît à une légère diftance. 

Le maître d’école de village a em- 
bralfé ce confolant fyftcme ; il ramaffe , 
avec le coup-d’œil fupérieur de la phi- 
lofophie , le premier bonnet chevelu 
qui ne jure pas trop avec fon poil. Dès 
qu’il fait heureufement le tour de la 
boîte où gît fa haute penfée , il lui con- 
vient , il l’adopte. Son prédécefieur rai- 
Ibnnoit-il mieux que lui ? étoit-il mieux' 
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coiffé ? Qui pourra décider affirmative^^, 
ment entre deux têtes & deux coiffu* 
res ? Le maître d’école ne met pas une 
fi grande diftance entre génie & génie* 
perruque & perruque ; il pale trente 
fous , & marche ainfi coiffé vers la claffe 
où l’on ne fe moquera pas plus de fort 
bonnet que de fa tête. 

Il n’y a eu à Paris qu’un feul vieillard 
affez courageux pour braver l’art des 
perruquiers , lequel foumet tout occi- 
put. Cet homme a ofé dire : Ils ntxif-* 
unt pas pour moi. On l’a vu paroître en 
tout lieu & même à la cour fans per-» 
ruque. Dès -lors il a paru un grand 
homme ; il n’avolt qu’à fe coiffer comme 
le maître d’école , & ce n’auroit plus 
été qu’un homme ordinaire. 



CHAPITRE CCCCXCII. * 
Ftmmes-dt-Chambre. 

XJ N E femme qui fert une autre femme^ 
a befoin de bien plus d’art & de fou- 

{ >leffe qu’il n’en faut à un homme dans 
a même condition. Point de milieu ; les 
femmes - de - chambre font dans la plus: 
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grande intimité , ou dps la dépendance 
la plus humiliante. 

Que d’adrelTe il faut à une femme-de* 
chambre pour faire valoir , embellir les 
charmes de fa maîtrefle ! Il faut la rendre 
jolie , ou du moins lui perfuader qu’elle 
a des grâces infinies. Chaque matin la 
maîtrefle la queftionne fur fon vifage. 
Elle doit avoir une réponfe prête , aller 
au-devant du caprice y corriger la mau- 
vaife humeur, tromper l’amour-propre , 
enfin avoir l’air de la fincérité. 

On la gronde facilement ; mais il lui 
eft permis de montrer un peu de dépit. 
Le triomphe de la maîtrefle ne feroit 
pas complet , fi la femme-de-chambre 
étoit impaffible. 

Rien de plus curieux que le dialogue 
qui s’établit quelquefois à la toilette i 
c’eft un mélange de hauteur , de fami- 
liarité, de confiance , de mépris , qui a 
quelque chofe d’indéfinifTable. 

La femme-de-chambre connoît mieux 
fa maîtrefife, que le laquais ne connoît 
fon maître. Aufli nombre de fecrets par- 
ticuliers ont été révélés par des femmes- 
de- chambre: c’eft une bonne fortune 
quand on peut les enlever à fes amies , 
ou du moins à fes connoifTances. 
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La fetnme-de-chambre ne déroge pas, 
aînfi que le laquais , parce que la fille 
qui embraffe cet état paroît l’avoir pré- 
féré à la perte de fa vertiu 

Elles compofent le cinquiepie de l’or- 
dre domeflique. Quand leurs maîtreffes 
* font jeunes & belles , elles font affez 
dédaignées , & il ne leur appartient pas 
d’être jolies. Mais à mefure que les 
femmes avancent en âge , la fociété 
d*une femme-de-chambre leur devient 
plus néceffaire. Les vieilles qui défirent 
toujours qu’on les trompe un peu , s’ac- 
commodent alTez de leur langage flât- 
teur ; & l’habitude donnant du poids' à 
la liaifon , elle ne peut plus enfin fe 
, rompre. 

Les femmes -de- chambre en général 
n’ont pas les vices inhérens aux laquais^ 
Elles prennent les maniérés des femmes 
qu’elles fervent ; & quand elles fe ma- 
rient enfliite à de petits bourgeois, elles 
ont un air & un maintien qui en impo- 
fent à cette clafTe , & qui devant un 
œil peu exercé les feroient prendre véri- 
tablement pour avoir vu le monde. 

Elles fe mettent pour l’ordinaire avec 
goût. Dans celles qui font méchantes , 
l’envie , la jaloufie , la médifance , le 

menfonge , 
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menfonge , la fauffeté, la flatterie ,rhypo- 
’crifle percent plus difficilement que chez 
les valets. Ceux-ci font toujours tacitur- 
nes , & leurs vices parlent hautement. Les 
femmes-de-chambre font fréquemment 
interrogées , &: leurs vices font voilés. 

Les foubrettes de notre comédie ont 
encore des nuances qui appartiennent à 
leur état ; mais les valets ne fe voient 
plus comme on les met fur la fcene. On 
diftingue la femme-de-ckambre qui eft 
chez la duchelTe : fes façons font plus 
ailées & plus nobles. Celle qui eft chez 
la préfidente a contraélé quelque chofe 
de la morgue de la maifon ; elle met de 
la précifion dans tout ce qu’elle dit & 
Ce qu’elle fait. Celle qui eft chez la 
financière, parle des plus grofles fom- 
mes comme d’un rien , raconte les dé- 
penfes que l’on fait à l’hôtel, & qui ne 
le font pas ailleurs. 

Quelques femmes - de - chambre , au 
bout d’un certain temps , copient admi- 
rablement leur maîtrelfe ; & quelques- 
unes qui font bonnes , s’attendriffent 
réellement fur leur fort , parce qu’elles 
voient de près les tourjnens que l’envie 
de briller &c les caprices de l’imagination 
leur font fubir chaque jour. 

Tome yi,^ H 
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Si la maîtreffe traite fa femme-de-cham-> 
bre avec indifférence , la paix eft entre 
les deux époux ; mais fi une forte 
d’amitié naît entr’elles , & que la ligue 
s’établilfe , le mari ne pourra jamais de- 
viner d’où part la difcorde qui trouble 
fa maifbn. 

Les femmes -de- chambre ne parlent 
pas précifément comme les poètes les 
font parler fur la fcene ; mais elles agif- 
fent avec dextérité dans plufieurs occa- 
fions , & elles ont encore fur les carac- 
tères une certaine influence que les va- 
lets ont perdue il y a long-temps. 

Une femme de qualité dit : Oh font 
mes femmes ? & ne dit jamais , Mes fem- 
mes-de~chambre ; exprelTion réfervée à la 
bourgeoifie. 

Depuis que le luxe a placé quatre a 
<inq domefliques , enchaînés à la cour- 
roie derrière un carroffe ; depuis que 
l’on a tenu ainfi quatre hommes ferrés 
l’un contre l’autre , fautillans fur la 
pointe des pieds , obligés de monter & 
de defeendre lorfque la voiture, eft en 
mouvement , & de s’élancer avec célé- 
rité au rifque dç fe rompre les jambes , 
les femmes à leur toilette ont tenu de- 
bout trois à quatre femmes uniquement 
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pccupees à ofiVir la boîte à poudre , ieS 
épingles , la pâte d’amande , tandis que 
le coiffeur arrange les cheveux. 

'Ce vol d’individus , fait aux campa- 
gnes, à l’agriculture, n’a pas même été 
frappé parmi nous d’un impôt propre à 
punir cet égoïfme révoltant. Et tandis 
que le galon d’or & d’argent entre dans 
la livrée de la fervitûde, le farrau de 
toile couvre à peine le laboureur & le 
vigneron. La claffe travaillante voit les 
valets en habit de drap galonné, & les 
femmes - de - chambre en robe de foie ^ 
même avec quelques petits diamans. 
Cette malheureufe claffe commence à 
s’eftimer elle-même fort au-deffous de 
l’ordre domeftique. 



CHAPITRE CCCCXCIII. 


Comédie clandejline^ 

J E ne parlerai pas ici de ces farces irré- 
ligieufes oh une jeuneffe irtdévote fe 
permet des gaietés très-indifcrefes ; oh 
1 on voit le pretre difant la meffe , qui 
va cherchant l’hoflie que la foimis a 
emportée pendant le Dominus vobijcum.. 

Hij 



{ti6) 

St déjà à demi croquée. Je ne réjÿterm 
point le dialogue de l’abbeffe fe confeffant 
au cordelier ; il faut laiffer ces bouffon- 
neries fous le voile qui les couvre. 

Je dois parler de certaines petites 
pièces bbres & voluptueufes qu’on vient 
d’accueillir en fecret , comme mhniment 
propres à débarraffer les femmes de ce 
refte de pudeur ^lui les fatigue. 

Là , Thalie , comme on l’a tant de 
fois reproché aux dramatiftes , n’eft plus 
une régente ; le théâtre n’eft plus une 
•école : on en a chaffé toute morale ; ce- 
n’eft point l’efprit aflbmmant de Dorât; 
ce n’eft point le jargon quinteffencié de 
la comédie moderne y c eft la peinture 
aifée d’un riant & facile libertinage ; ce 
font les caraôeres à la mode , le goût du 
|Our 9 le ton nouveau d une débauché 
raifonnée , & qu’on appelle deceme. 

Un abbé fe plaint de la facilite d avoir 
des femmes , & de la dlfiiculte d avoir 
des abbayes. Les foubrettes chantent 
des couplets qui font haulfer l’éventail, 
mais pleins de vérités. Des équivoques , 
des pfaifanteries , ime corruption bien 
profonde , le vice orné de toute la 
gaieté poffible, voilà ce qui diftingue ces 
mono-drames qui atteftent notre efprit, 
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& la finguliere licence de nos mœurs. 

Les romans de Crébillon fils font 
chartes, en comparaifon de ces petites 

i neces , où la dérifion de la vertu & 
’oubli des principes forit affichés au 
point que l’auteur , quoi qu’il imagine , 
ne fcandalife jamais l’auditoire. Il eft 
toujours plus dépravé que le poëte. 

Ces mono-drames font fortir lê ta- 
lent pittorefque de nos bouffons. Ainrt 
tous les moyens de l’ancienne comédie 
font tombés ; elle n’ert plus que décré- 
pite & froide, auprès de cette mufe 
moderne à l’œil vif & hardi, au tou 
décidé , au gerte libertin , qui a réponfe 
à tout, qui voit tout avec le-fourire 
dominant d’une malice fpirituelle. , i 
Notez que toutes ces femmes dont 
on peint l’efprit & la dépravation , font 
toutes ou comteffes , ou marqulfes , ou 
préfidentes , ou duchelfes ; & les hom- 
mes à l’avenant. Il n’y a pas une feule 
bourgeoife perfonnifiée dans ces pièces. 
Il n’appartient pas à la bourgeoife d’avoir 
tes vices dirtlngiiés ; le libertinage ro- 
turier ert loin d’un idiome auffi fin , 
auffi délicat ; il n’ert pas digne des pin- 
ceaux qui célèbrent les mœurs ingé-, 
nieufes des femmes de qualité. 
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On joue auffi , dans des fallons privî-î 
légiés , des proverbes qui tiennent à des, 
aventures récentes & connues. On a 
befoin de la caiifticité pour fortir de 
l’atonie. La fimple médU'ance ne frap- 
peroit pas affez profondément la vic- 
time ; il faut qu’elle expire fous les 
pointes les plus acérées , & le tout par 
amufement. 

Voilà donc les atttllants naturalifées 
parmi nous ; elles ne fe préfentent point 
fur les théâtres publics. Tout-à-la-fois 
licencieufes & impudentes, elles ne font 
dans l’ombre que pour exciter plus vi- 
vement la curiofite. Les lois ne peuvent 
les interdire ; c’eft une jouiffance pour- 
ces êtres blafés , qui croient «viver 
ainfi leur ame abâtardie. Mais , malgré 
tant d’efforts, le rire du libertinage, ou 
celui de la méchanceté , ne fera jamais 
le bon rire. J’en préviens les auteurs ^ 
les auditeurs. 
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CHAPITRE CCCCXCIV. 

La Fête des Rois. 

L A fête des rois & le tirage du gâteau 
fubfîftent toujours. Cette très-ancienne 
coutume fe tranfmet de pere en fils. Les 
incrédules & les impies, qui fe moquent 
de l’étoile des trois mages , célèbrent 
néanmoins cette fête comme les autres. 
Les feftins ne rencontrent point de né- 
gatifs. C’eft une. branche de commerce 
pour la pâtifferie , dont la vente eft con- 
fidérable ce jour-là. 

On eft curieux du fort : on joue avec 
l’enfant qui tire le gâteau ; on veut être 
roi. Cependant ici le roi paie fa royauté, 
& ne leve aucun tribut fur fon peuple. 

Le favetier èn famille eft toujours 
roi ; car il eft plus obéi dans fa maifon, 
que le préfident ne l’eû dans la fienne. 
Mais ce jour-là il parodie la majefté : il 
croit fermement , ainfi que tous fes con- 
frères , que les fouverains & les princes , 
ne s’occupent dans leurs palais qu’à 
boire , manger & fe réjouir. Il ne leur 
attribue aucune peine , aucun fouci , 
aucim travail , parce que leur table eft 
toujours bien fervie. H iv 
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C«ft auflî le jour où , dans tout Paris, 
le peuple fait les réflexions les plus bi- 
zarres fur la royauté. On voit qu’il ne 
la confidere que fous les plus faux rap- 
ports , & que toutes ces idées rétrécies 
font, pour ainfi dire, des idées afiati- 
ques. Oh , qü’il eft loin de concevoir ce 
qu’il devroit entendre ! 

Fontenelle , tout philofophe qu’il 
étoié, tira un jour le ç;âuau des rois. La. 
feve lui échut. V ous êtes roi , lui dit fon 
voifin ; ferei - voii^ defpotique ? — Belle 
demande, reprit-il. 

Diderot a fait une plece de vers fur 
cette royauté de table , laquelle ne reC' 
femble point aux vers niais que tant de 
fots monarques de la feve ont publiés 
dans plufieurs recueils faftidieux. 

Tous les gens de bouche font fort 
occupés pendant cette huitaine ; & l’on 
volt que toute fête fondée fur la bâfre , 
fera ôC'doit être immortelle. 

Les proteftans , hors de la France , 
ont pouffé la réformation jufqu’à ban- 
nir toutes les fêtes , même cellgs qui 
donnent lieu aux feftins. En arrachant 
le galon de l’habit , ils ont , conàme dil^ 

le doûeur Swift , déchiré l’étoffe. 

. ... 
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CHAPITRE CCCCXCV. 

Almanach des Mufes. 

C ’est une corbeille de fleurs poéti- 
ques , que Frere - Quêteur au Parnafle 
offre tous les ans au public. On appelle 
ainfl le rédafteur , parce que pendant 
toute l’année il folllcite les faveurs des 
enfans d’Apollon , qui contribuent de 
leurs travaux à former fon recueil & 
fon patrimoine. Tl vit de fa quête. 

Frere - Quêteur prend & entaffe au 
hafard toutes ces fleurs , fans aflbrtir les 
couleurs ; il en 'compofe un énorme 
bouquet , à-peu-près comme le fait un 
payfan mal-adroit à la fête de fon bailli ; 
puis il le jette au nez du public la veille 
du jour de l’an. Les fleurs vives, les 
fleurs pâles , les fleurs inodores , les 
fleurs odoriférantes , les orties même y 
font mêlées indiftinélement. Mais qu’im- 
porte au rédaSeur? Son bouquet n’eft-il 
pas fait ? 

On s’occupe de ce recueil les quinze 
premiers jours du mois de janvier ; puis, 
femblable à certains infeéles éphémères, 
il pâlit & difparoît. 


Digitized by Google 



( ) 

■ Rien ne prouve mieux combien il y 
a de petits talens à Paris que cette foule 
prodigieufe de petits vers. Plufieurs pe- 
tites réputations fe contentent d’y bril- 
ler une fois l’an ; & comme ces auteurs 
ont de l’efprit pour le premier janvier , 
ils perfuadent facilement leurs petites 
coteries , qu’ils en ont ou peuvent en * 
avoir toute l’année*. 

Il y a des tics littéraires quHl eft fi 
facile d’imiter , qu’ils deviennent épidé- 
miques. C’eft ce qu’on remarque en 
lilânt cet almanach , compofé par tant 
de plumes différentes ; c’eft une cou- 
leur , un ton uniformes. Vous jureriez 
que la moitié du livret eft de la même 
main. On y apperçoit le mêrhe tour , la 
même maniéré , la même prétention à 
l’efprit ; & jufqu’au choix des mots & 
des images , tout vous répété l’accent 
du perfifflage à la mode. 

Tout auteur veut y paroître libertin, 
léger , quoique fouvent il ne foit ni l*un 
ni l’autre. Ces poètes parlent des ris , 
des jeux & des grâces , qu’ils n’enchaî- 
nent que dans leurs hémiftiches. Ils vous 
entretiennent de leurs fêtes & de leurs 
plaifirs , fans vous donner envie d’y 
affilier ; car tout en difant aux autres ^ 
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Allons f mes amis , rions , chantons , 
abandonnons la gloire pour les beaux 
yeux de nos maîtrelTes y leur vifage s’a- 
longe & fait la moue. 

On pourroit dire -à ces mufes grima» 
çieres ce qu’un homme difoit à une 
femme qui faifoit des mines : Tromptufe, 
tu mens au rire. 

Quand on lit les vers de Chapelle, 
de Chaulieu , de Coulanges , de Panard , 
de Collé , on prend part à leurs douces 
orgies ; on eft à table avec eux ; on fent 
que leurs plaifirs n’étoient pas une illu- 
fion ; & on les voit aulfi francs dans leur 
abandon , que nos poètes modernes 
font contraints, gênés, en alambiquant 
leur efprit pour chanter leurs jouiflah- 
ces ; &r ce qu’on voit de mieux dans 
leurs vers , c’eft que celles de l’orgueil 
leiu" font conftamment les plus cheres. 

Un jour , alîis au pied des Alpes & 
me repofant , je trouvai par hafard 
dans mon porte-manteau un volume fé- 
paré de ces petits vers. Je voulus les 
lire ; mais ils me parurent fi petits , fi 
mefquins , fi triftes devant ces magni- 
fiques amphithéâtres qui élevent lame 
& lui donnent de fortes conceptions , 
que le livre puéril me tomba des mains ; 
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je le laiffai au bas de ces majeftiieufes 
montagnes , où il pourrit encore. Mais 
Cfuand je me retrouvai à Paris , rue 
Saint-Honoré, je le relus. Or, pourquoi 
çela , leûeur ? Les livres dépçndroient- 
ils du temps & des lieux ? 

Ce recueil annuel & inégal eft fuivi 
de petites notices fur les ouvrages de 
poéfie & de théâtre , bien tranchantes , 
bien courtes, & toujours vides d’efprit. 

Ce rédafteur eft de plus compilateur 
de fon métier , n’importe de quoi. Il va 
louant fa plume à tout journalifte prelTé, 
ainfi qu’un manœuvre va cherchant un 
maître maçon. C’eft l’emploi de ces 
écrivailleurs qui , bientôt délèfpérés de 
leur radicale impuilTance , fe font jugeurs. 
Métier arrogant & tranquille ; car on 
ne fîniroit pas , s’il falloit établir la ré- 
vifion des arrêts des folliculaires. Ils 
ulênt du privilège du mépris où ils font 
tombés. Ils prononcent fur tout , Ô6 
comprennent peu de chofe. Audi point 
de réplique ; ce ferolt un procès inter-r 
minable ; tout fe perdroit dans les menfr 
trues périodiques. « 
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CHAPITRE CCCCXCVI. 

Bagarre. 

I L y en eut une afFreufe , inouïe , in- 
concevable. Ce fut le 30 mai 1770; j’y 
étois. A la fuite d’un miférable feu d’ar- 
tifice tiré fur la place de Louis XV , un 
peuple innombrable ( car il ne refta pas 
ce jour-là un tiers de la ville dans les 
maifons ) fe porta en foule dans une 
rue qui conduifoit aux boulevarts , pour 
y voir la plus trifte des illuminations. 

On pourroit la comparer aux flambeaux 
funéraires d’un long convoi , rangés fur 
deux files. Elle femliloit annoncer la ca- 
taftrophe la^ plus défaftreufe. De gros 
nuages noirs , je me le rappelle , pla- 
noient fur la trifte cité. 

Cette rue- fort large en apparence , 
fe terminolt comme un entonnoir. Des 
rigoles , des trous , des pierres de taille , 
plufieurs équipages , rendirent le paflage 
étroit & dangereux. 

Tout-à-coup je me fentls horrible- • 
ment prelTé. Je perdis la liberté de ref- 
pirer » & je fus porté en l’air près de 
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(Quatre minutes , par les flots tumul* 
tueux d’un j)euple qui avoit à la lettre* 
l’impétuofite d’un torrent. 

Jeté dans l’angle d’un mur qui me 
Jàuva la vie , j’eus le bonheur , après de 
longs efforts , de rétrograder , malgré 
des avis contraires ; mais je me rappelai 
à propos que le matin j’avois vu des 
pierres de taille dans cette r.ue fpacieufe, 
& cette réflexion me détermina à re- 
venir fur-mçs pas. Une charpente brû- 
loir près du feu d’artifice tiré , & le fin- 
gulier effet de cet incendie m’entraîna 
encore d’un côté oppofé à la mort. 

Sorti à peine de cet horrible tumulte^ 
j’entendis les cris déchirans des hommes # 
des femmes , des enfans fuffoqués ; mais , 
quoique faifi d’effroi, je ne foupçonnois 
pas encore l’amas d’horreiups que cette 
nuit épouvantable devoir raffembler. Je 
regagnai mon logis ; je n’appris le dé- 
faire que le lendemain , quand l’amitié 
tendre &c inquiété accourut & vint m’em-* 
braffer avec la joie de me revoir au nom- 
bre des vivans. 

J’appris alors que nombre de mes 
compatriotes avoient péri dans cette 
affreufe bagarre ; que des fcenes cruelles 
avoient encore ajouté à l’horreur du 
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trepjis. Le pied du fils fouloit involon- 
fairement les flancs de la mere ; le pere 
avoit beau fe débattre , il paflbit fur le 
corps de fon fils. On voyoit périr à fes 
côtés l’objet le plus cher ; on devenoit 
malgré fol l’inflrument de fa mort. On 
portolt fur fon fein le corps fans vie, 
|ufqu’à ce qu’il tombât pour être foulé 
fous les pieds de la rage 6c du défefpoir* 
Les cris , les hurlemens étouffoient les 
prières du fexe foible ; l’enfance & la 
beauté avolent perdu leur charme 6c 
leur pouvoir. 

Vn grand nombre de cadavres reliè- 
rent fur la place , 6c aucun d’eux ( ce 
qui efl furprenant ) n’avoit une fraélure. 
Ils avoient tous été étouffés , & le froif- 
fement les avoit déshabillés en partie 
d’une maniéré tout-à-la-fois déplorable 
& bizarre. 

J’ai vu plufleurs perfonnes languir 
pendant trente mois des fuites de cette 
preffe épouvantable , porter fur leur 
corps Fempreinte forte des objets qui 
les avoient comprimés. D’autres ont 
achevé de mourir au bout de dix années* 
Cette preffe coûta la vie à *plus de 
douze cents infortunés , 6c je n’exagere 
point. 
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Une famille entière difparut. Point dé 
maifon qui n’eût à pleurer un parent oü 
un ami ! 

On n’a point fu à quelle caufe attri- 
buer cet étonnant défaftre. Le lieu pa- 
roiflbit fpacieux , & perfonne ne prévit 
le danger. 

Aucun adminiftrateur ne fut recher- 
ché ; tout fut mis fur le compte de la 
fatalité. Elle y entra pour beaucoup , il 
faut l’avouer ; mais cela ne julîifie point 
encore le peu d’ordre qui régna dans 
cette fête , & qui troubla toutes les 
imaginations fuperftitieufes , par l’idée 
d’un redoutable avenir. Les craintes vul- 
gaires ne fe font pas réalifées. 

Cet exemple fatal a du moins fervl à 
établir par la fuite , dans les fêtes publi- 
ques , l’ordre le plus exaô ; mais on a 
paflé fubitement à’une autre extrémité; 
On a depuis invité le peuple à des fêtes, 
à condition qu’il n’y aflift croit pas. On 
a fait un défert de l’emplacement qui 
lui étoit deftiné ; on lui a diftribué en- 
core plus de bourrades que de petits 
pains. De forte qu’aux fêtes de la naif- 
i'ance dû Dauphin , lorfque le roi & la 
reine fe font préfentés aux fenêtres de 
l’hôtel- de- ville , pour être falués par les 

acclamations 
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ïiccianiations & les bénédldîohs du pen*. 
pie , il n’y avoit point de peuple. 

On n’eft pas encore venu à bout à 
Paris de donner des réjouiflances où le 
peuple ne fût ni foulé, ni maltraité, ni 
renvoyé. Peut-être enfin tant d’hommes 
de génie , ramaflant leur intelligence ^ 
parviendront à nous montrer une fête 
digne de la capitale & cks fommes 
énormes que l’on dépenfe pour mécon- 
tenter ordinairement tout le monde, & 
accorder à la foldatefque le plaifir de 
bourrer la multitude. L’argent , le goût 
& les idées ne manquent point. Qui 
empêche donc qu’on ne voie une fête 
populaire que l’on puilî'e citer aux na- 
tions voifines ? 


- CHAPITRE CCCCXCVII. 

Rêves poUtiqueSi ; 

O U S fouvenez-vous de cet homme 
qui. voulut faire gagner à Louis XIV’ ^ 
quatre cents millions par an , en met- 
tant toutes les côtes de France en fa* 
meux ports de mer ? Vous riez 1 Eh 
bien , on fait tous les jours des projets 
Tome VI, 1 
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de cette force-là. L’un veut enfeigner 
au roi l’art d’enrichir fes fujets ; l’autre 
trouve que le roi n’eft pas affez riche 
pour le titre qu’il porte , il veut dou- 
olet fes revenus. Ces foux raifonnant, 
calculant , arrangent des mots & des 
chiffres , qui font fur le papier un effet 
merveilleux. 

Je crois .qu’il y a encore en France 
plus de têtes qui fe fatiguent pour l’art 
du gouvemtmcnt que pour 1 art de Is 
foèjie. On démontre à un rimailleur 
inepte, que fon vers eft vicieux, qu’il- 
peche contre les réglés ; mais comment 
prouver à un rêveur que fon raifonne- 
ment politique eft d’un fot. Son fyftême 
cxlfte dans fa tête -, il veut abfolument 
qu’il exifte dans l’état t il ne voit aucun 
poids , aucun rouage , aucun frotte- 
ment , aucune réfiftance ; comment lui 
donner les premières notions qu’il n’a 
pas ? , 

Le cardinal de Fleury riolt de tous 
les projets qui lui étoient offerts ; & 
voilà tout ce qu’il pouvoit répondre. 

Depuis le projet de mettre en ports de 
mer toutes Us côtes du royaume, jufqu’à 
celui de mettre une capitation fi^ Us 

th Un s . tous les faifèurs' ont raifonné 

' « 
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îerieuftment ces plans inconcevables ^ 
& les ont regardés comme des efforts dé 
génie & de patriotifme. 

Ce qu’il y a de* plus linguHer, c’eft 
que les détails de ces projets infenfés 
font ordinairement bien enchaînés , bien 
fuivis , bien raifonnés , & que la folie 
ne gît que dans le principe: , . 

Le gouvernement j dit- on , a com-i 
mandé une comédie propre à ridiculifef 
cette efpece d’hommes; Mais il n’eft 
peut-être pas adroit de traiter ces rê-i 
veurs férieux eh adverfaires; La difcuf* 
fion s’établira; une épigramme aujour- 
d’hui ne tient plus lieu de raifonnementi 
Le gouvernement devroit laiffer dire, 
à condition qu’on le laiflSt faire. Pour- 
quoi jeter le gant ? Il n’y a plus de feéle 
dans un état, dès que le gouvernement 
dédaigne de l’appercevoiti II ne doit 
jamais entrer ouvertement dans aucuné 
dlfcuffion politique : il doit agir , il a 
le bras ; qu’il laiffe la langue fe remuen 
Point de débats , point d’adoption de? 
fatires publiques ; il y aüroit réaôion ; 
c’eft ce que la gravité d’un gouverne- 
ment doit fur-tout éviter. Comme il ne 
fauroit rien gagner à la réplique , il faut 
«qu’il évite une guerre de mots. 
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Ces rêves poîiticjues abondent & paf^ 
iènt dans des brochures, agri fomnïa. 
Comme dans les romans les perfon- 
nages ne mangent point, ne boivent 
point ( ce qui feroit ignoble à dire ) , 
ne font malades que d’amour , & vivent 
au moyen d’une caffette toujours fous- 
entendue , qui voyage avec eux à l’abri 
de tout accident , & toujours remplie 
par des banquiers fideles ; de même ceux 
qui font des romans politiques ne s’em- 
barraffent jamais du terrain cultivé d’un 
royaume. Ils ordonnent à la terre de 
produire ; ils vous peuplent un empire, 
fans fonger fi les habitans pourront fa- 
tisfaire aux béfoins de première & de 
fécondé néceflité. Rien ne les arrête ; ilf 
enrichiffent le monarque , lui donnent 
quatre cents mille hommes de troupes 
& cent vailfeaux de ligne. Ils font fur le 
papier une nation floriflante ,iviûo- 
rieufe , riche , donnant la loi à toutes 
les autres ; & ils oublient de lui donner 
di} pain. , ’ 

■ Ces auteurs font femblables à cet 
architefte qui avoit bâti une maifon 
magnifique , où l’on admiroit les colon- 
nes & les belles proportions qui or- 
noient la façade j mais lorfqu’on voulut 
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monter au premier étage , il fe trouva 
qu’il n’y avoit point d’efcalier. 

Il y a au dépôt des affaires étrangères 
une chambre où l’on a jeté tous les pa- 
piers que les efprits à fyftcme ont en- 
voyés aux miniftres. On a écrit au- 
deffus de la' porte : Projets- des têtes 
lées.. Tous ces projets difént en fubf» 
tance \-Si L'on ne fait pas ce que je dis ^ 
la France ef perdue. 

D’autres ne l'ont pas fufceptibles de 
la moindre • alarme r üs vont répétant 
que les reirovuces de la France font iné* 
puifabjesrîoqti’on ne. làuroit la ruiner., 
quoi qu’on faffe. On renouvelle ces 
axiomes miniftériéls qui ont régné véri- 
tablement ; & il eft Vrai que, le tempé* 
rament robulle & vigourçu7i,de l’état a 
réfifté jufqu’ici aux poifons ‘^e’ tous les 
pharmaciens. Il paroît doué d’ime de ces 
heuréufes conftitutions propres il fe mo- 
quer' éternellement des ►médecins. C’elî 
ce qu’il fait ; & les médecins fcanda-' 
lifés voudroient le voir férieufement 
malade, pour l’hormeur de leur pro-: 
noftic. ' ' 


.... :»J , 
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< CHAPITRE CCCCXCVIII, 

- ■ Toilette. 

U. E jolie femme fait régulièrement 
chaque matin deux toilettes» La pre-t 
piiere eft fort fecrete , & jamais les 
amans n’y font admis ; ils n’entrent qu’à 
l’heure indiquée.' On peut tromper les 
femmes ; mais on ne doit jamais les fur- 
prendre : voilà la réglé. L’amant le plus 
favorifé , le plus libéral même , n’ofè 
l’enfreindre. ‘ 

' C’eft là que le myftere met en ufage 
tous les coîmétiques qui embelliffent la 
peau , ainfj que les autres préparations 
qui chez les femmes forment une fcience 
à part , oferai - je dire ? une encyclon 

fécondé toilette n’eft qu’un jeu 
inventé par la coquetterie. Alors , li l’on 
grimace devant un miroir , 'c’eft avec 
une grâce étudiée. On ne fe contemple 
plus , on s’admire. Si l’on trelTe de longs 
cheveux flottaos , ils ont déjà leur pli & 
reçu leurs parfums. Les boucles font 
pientôt formées j elles naiffent fous iinç 
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inain légère , qui femble à peine y tou- 
cher. Si l’on plonge un bras d’albâtre 
dans une eau odoriférante , on ne peut 
rien ajouter à fon poli comme à fa 
blancheur. 

Cette toilette n’eft qu’un rôle qui fa- 
vorife le développement de mille attraits 
cachés ou non' encore; apperçus. Un 
peignoir qui fe dérange , une jambe 
demi -nue qu’on lailFe entrevoir, une 
jtmle légère qui échappe du pied mi- 
gnon qu’elle renferme à peine, un désha- 
billé voluptueux où la taille paroît plus 
riche & plus élégante , donnent mille 
inOans flatteurs à la vanité des femmes. 
Tout , jufqu’au babil interrompu & 
couj>é qui imite le défordre & le né- 
gligé du moment, prête un jour aux 
f^llies vagabondes de l’imagination. 

Les femmes à Paris ont l’imagination 
plus fouple & plus vive que les hom- 
mes. Elles ont le talent de narrer ntieux 
qu’eux. Les liaifons dans leurs difcours 
font imperceptibles. Leurs tranfitions 
délicates , font toutes liées par le fenti- 
ment. On peut dire qu’elles écrivent 
leurs lettres par inftinft ; & j’ai toujours 
admiré le tour heureux de leur élocu- 
tion , fans pouvoir comprendre ni faifur. 
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leur fecret. Les billets du matin s’écrî-t 
vent à la toilette : ils ont une expreflîon 
locale ; ils font plus aifés que ceux du 
foir. 

C’eft là que l’on volt fur -tout que 
les femmes ont l’art de réparer une im- 
perfeéHon par une grâce , & que cha-. 
que agrément qu’elles fe font cache un 
petit défaut. 

Pope a très-bien peint une toilette. 
Je le traduis , ne pouvant mieux faire. 
Elle approche, dans un vêtement blanc, 
d’un autel où plufieurs vafes d’or & de 
criftal font myftérieufement rangés. La 
tête nue , elle adrefle fes vœux a\ix 
dieux brillans de la parure, à ces rois 
immortels du monde. Voilà qu’une 
image raviffante refpire au fond d’un 
miroir. Ses yeux s’attachent fur les 
fiens & y demeurent fixés. Elle fourlt 
amoureufement à l’adorable déeffe , uni- 
que objet de fon admiration , de fes 
foins , de fon refpeft. A côté de cet 
autel , où régné le filence attentif, une 
humble prêtrefle , les yeux baiffés , pré- 
pare les pures effences qui doivent em- 
baumer fa flottante chevelure. 

• Les cérémonies commencent. On 
puvre le dépôt des tréfors cachés , oq 
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la beauté puife encore des attraits nou- 
veaux. Du fond de mille petits coffres 
élégans , fortent mille grâces particu- 
lières. Les perles , les diamans , enfans 
du foleil , prêtent leur vif ornement. Le 
doux elprit des fleurs s’échappe des fla- 
cons d’or ; l’air eft embaumé dés par- * 
films de l’Arabie. L’écaille de la tortue 
rampante , l’ivoire des dents de l’élé- 
phant : fe trouvent unis & métamor- 
phofés pour té même ufage. Plus loin 
font confondus la poudre , les brochu- 
res, les rubans nuancés de mille cou- 
leurs , le -rouge , les billets doux , les 
épigrammes du jour , & une armée d’é-, 
pingles, 

La beauté devient plus belle ; fon 
front reçoit une nuance plus vive &C 
plus touchante ; fes yeux brillent d’un 
rayon plus animé ; fon fourire enfin eft 
plus doux» Je ne fais quelle grâce accom- 
plie fe “répand infenfiblcment fur toute 
ia perfonne». Quel éclat ! quelle fraî- 
cheur 1 

Eh ! ' que n’eût point dit Pope s’il 
eût vu cette toilette d’or , qui n’étoit 
cependant pas deftinée à une reine ; ce 
miroir célébré , furmonté de deux petits 
vamours tenant une couronne qui figurait 
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celle du pouvoir. Le fini , le précieux 
de tous ces ornemens auroient été dignes 
de fes vers ; mais auroient-ils pu attein- 
dre à la defcription de tant de richeffes? 
Pope eût été aufïï embarrafle que l’au- 
teur qui voudroit décrire le nouveau 
pavillon de Lucienne , où tout ce qu’a 
pu imaginer la fantaifie raffinée du luxe 
eft raffemblé au premier degré. 

Ah, û l’on pouvoit devenir un des 
Sylphes dont parle le poëte Anglois, 
& affifler invifible à telle toilette ! On 
en fauroit plus en une heure , que n’en 
difent toutes les anecdotes , que n’en 
font entrevoir toutes les conjeftures. 

Un feul témoin vaut mieux que cent gazettes. 

Dieux ! faites parler. les toilettes, 

Et nous fautons le fecret des états. 


CHAPITRE CCCCXCIX. 

■» 

. • Pots de Jleurs. 

L’amour de la campagne & de 
l’agriculture , commun à tous les hom- 
mes , fe manifefle encore dans l’immenfe 
tas de pierres qu’habite le Parifien. Il 
éleve-en l’air un petit jardin de trois 
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pieds de long ; il place fur fes fenêtres 
tin pot de fleurs , c’eft un petit tribut 
cju’ll envoie de loin à la nature. Un arbre 
à fruit végété dans l’enceinte étroite 
d’une croifée. Le citadin qui ne voit plus 
la campagne , arrofe ce nain arbufte ma- 
tin & foir. Il cultive dans une cailTe 
l’œillet & la rofe. Six pouces de ver- 
dure le confolent de la perte des tapis 
émaillés , & remplacent Tafpeû des bois 
épais & fleuris. 

Malgré les défenfes de police , le ci- 
tadin cafanier tient à fon pot de fleurs , 
à fa calfle de terre. Il la cache quand 
rinfpeôeiir pafle ^ il la replace quand il 
eft pafle. Mais au moment qu’on y penfe 
le moins , la maflfe s’échappe V tombe du 
cinquième éta^e. Heureux celui qui n’en 
eft pas touche! L’arbufte & les fleurs 
ibnr emportés par le ruilTeau, &les dé- 
bris de ces /ardlns fufpendus atteftent 
fur le pavé qu’il n’auroit pas fallu fe 
trouver à leur defeente. 

L’hommage offert à Pomone & à 
Flore , exilées de la ville , fe manifefte 
à chaque rue au fein de la trifte prifon 
où le travail Sc la néceflîté renferment 
l’artifan livré à des métiers fédentaires. 
Telle femme nourrit quatre poules , lue 
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lapins y élevehuit ferins, & fur les re- 
bords de fa fenêtre fait croître un gro- 
feiller , un prunier. Le goût de la cam- 
pagne perce, & vient expirer fur les 
balcons oîi les rayons du îoleil , inter- 
ceptés par la hauteur des cheminées , ne 
frappent qu’une heure dans toute la 
journée. femme qui- ne quitte pas la 
chambre , épie cette heure fortunée , & 
fourit de joie quand le calice d’une fleur, 
ifolée vient à s’ouvrir à l’aftre du jour. 
Elle appelle fa volfine pour contemplet; 
avec elle ce phénomène, . , , 


CHAPITRE D. 

.» . • J . 

L(S accords, 

Le pinceau fatirique de Hogarth J 
peintre Anglois , a repréfenté le feigneiu: 
ruiné époufant la riche bourgeoife. 
Greuze a fait un tableau dont le fujet 
eft l’accordée de village mais il a peint 
d’honnêtes gens de la campagne. Amples 
dans leurs moeurs., & dont les paffions 
n’alterent ni les traits du vifage, ni le 
caraélere./ . ! . :: .. u- . i 

.Un. tableau différent & plus moral 
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feroît celui qui offriroit les accords dans 
- la claffe que j’ai fous les yeux. Voyez la 
figure du futur époux, lorfqu’il traite 
les articles qu’il a fait foigneufement 
ftipuler d’avance. A travers l’aic^jaflionné 
qu’il s’efforce de prendre , remarquez 
le coup-d’œil qui s’échappe fur la dot î 
L’accordéè de fon côté , lorgnant d’une 
maniéré imperceptible ces lacs accumu- 
lés , n’a-t-elle pas l’air de dire : J’aurai 
foin que cet argent fe métamorphofe en 
plaifirs & ferve fur-tout à mes jouiffan- 
ces particulières ? 

Ce n’eft plus d’un lien qui doit décider 
du bonheur de la vie qu’il eft queftion 
ici ; c’eft d’un arrangement entre deux 
familles , où chacune croit trouver de 
l’avantage. Voyez le pere, lamere, les 
parens. S’ils font tous peints d’après na- 
ture , on appercevra des phyfionomies 
contraintes, avides & dilfimulées. La 
fille qui fe marie pour for tir d’efclavage, 
le mari qui y entre , amorcé parla dot ; 
une mere qui fe débarraffe de foins gê- 
nans , un pere qui déjà fonge à éloigner 
fon gendre : tout cet enfemble vous of- 
frira le tableau d’un marché. 

Qui le fera, ce tableau? Le notaire 
le voit tous les jours dans fon cabinet ; 
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mais il y eft fi accoutumé ‘ qu^iî 
fonge plus. 

Oppofez ces figures qui fignent ainfi ^ 
à un mariage tel qu’il fe pratiquoit dans 
un fiecle^aftoral j ôc que ces deux pen- 
dans ornent .le cabinet de tout notaire^ 
Qu’arrivera - 1 - il ? Je le fais biem La 
famille calculante n’y verra c^ie le plus 
ou le moins de talent du peintre, ÔC 
rien de plus. 


CHAPITRE DI. 

Saint-Denis en France. ' 

Lieu de la fépulture des rois dé 
France , princes & princelTes de leur 
fang. Le plus beau fonge que puifle faire 
un fouverain, a dit le roi de Pruffe , 
c’eft de rêver qu’il eft roi de France. Ici 
finit le fonge^ 

On dit que Louis XIV ne voulut pas 
bâtir à Saint-Germain-en-Laye , empla-» 
cernent fuperbe & commode , parce que 
de ce fite il découvroit le clocher de 
Saint-Denis. Il s’enfonça dans un bas 
marécageux , où il força la nature , pour 
perdre de vue le clocher fataL' 
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Lorfqüe la mort avoit fermé la boit-» 
» che des flatteurs & les yeux du maître 
» de l’Egypte , un tribunal intégré s’a-* 
» vançoit pour vérifier fa vie , & l’ar- 
» rêtoit au bord du tombeau. Là le mo- 
» narque , rentré dans la trifte égalité 
» des morts , fuppliant , dépouillé de fa 
» grandeur paffée, imploroit ce dernier 
» afile de l’homme &attendoitfon arrêt. 
»» La nation alTemblée , repréfentant la 
» poftérité , nommoit fes vertus , ou 
» dénonçoit fes vices. La plainte des 
» malheureux qu’il avoit opprimés , re-* 
» tentiflbit fur fon cercueil , ou bien les 
» larmes de la reconnoiffance publique 
» l’arrofoient. C’étoit fur ces titres lin- 
» ceres que ces magiftrats de l’avenir 
» prononçoient fon jugement irrévoca- 
» ble. S’il avoit abufé de fa vie & de fon 
» peuple , les reftes condamnés du fou- 
f* verain décédé étoient détruits , & fon 
» nom livré à l’immortalité de la honte. 
» Mais s’il avoit vécu le bienfaiteur de 
» fes fujets,ils l’accompagnoient encore 
» dans cette route folitaire ; ils le con- 
M duifoient en triomphe vers fa tombe , 
» & la gloire y gravoit à la fuite de fon 
» nom : Ici il continue dt régner. Tel étoit 
» le premier flatteur qu’entendoit le 
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» nouveau monarque en montant flir lé 
» trône. 

»Ce tribunal n’eft point anéanti. In-* 
H dépendant de la force & du caprice 
» des coutumes , il fubfifte chez toutes 
» les nations & dans tous les temps ^ 
» invifible & caché. L’incorruptible , 
M l’immortelle vérité obferve en filence 
» les fouverains du monde , à mefure 
»» qu’ils paffent. Dès qu’ils font defcendus 
» dans la terre , elle apparoir au-deffus 
» d’eux , donne un démenti éternel à 
M l’impofture , interroge les peuples ; & 
» féparant pour jamais les Titus & les 
»» Nérons, elle charge l’équitable hiftoire 
» d’annoncer fon jugement aux généra- 
M tions futures , de livrer les mauvais 
» princes à la juftice des fiecles j de re-^ 
» commander les bons rois à la pof- 
» térité 

A la fuite de ce beau morceau , par 
M. le Tourneur , & qui ouvre fon éloge 
de Charles V , me fera-t-il permis d’a* 
jouter ces lignes ? 

Je dirai ce que j’ai vu. On avoit ou- 
vert ces auguftes fouterrains oîi l’on 
dépofe avec pompe la dépouille mor- 
telle de nos rois. Un jeune prince, moif» 
' fonné 
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fonné dans la fleur de Ton âge (i) , aÜoif 
y prendre place près de l'es ancêtres^ 
Là , dans cette cour lîlencieufe & trifle , 
les rois font feuls & ne font plus flattés. 
Chaque pas que je faifois m’oflroit un 
fceptre brifé & le néant des grandeurs 
humaines. Un triple cercueil fembloit 
vouloir féparer leur orgueilleufe pbuf- 
fiere de celle des autres hommes ; mais 
malgré le fceau royal , les cendres des 
enfans de la terre font toutes égales & 
doivent fe confondre un jour. Je tra- 
verfois lentement ces voûtes fépulcra- 
les , où la mort apparoît la véritable 
fouveraine de l’univers. Je fentois là ^ 
plus qu’ailleurs , fon vafle , univerfel & 
muet empire. De vains trophées domi- 
noient les tombes des monarques pul- 
vérifés. Ah ! combien l’ami des hommes 
s’effraie & gémit d’en rencontrer fi peu 
dignes de la couronne qu’ils ont portée i 
En voulant lire leurs noms , je confon- 
dois les dates , les tombeaux & les fiecles. 
Leurs noms meme étoient à moitié effa- 
cés par la main du temps. Que ce temps 
eft un fage , un éloquent , un judicieux , 


(i) Le Duc do Bourgogne, frere aîné de Louis 
XVI aftuellement régnant. 

Tome Vit 
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un iîdele hîftofien 1 On paflbit auprès» 
de Louis XIV , & l’on difoit : Voilà 
Turenne. On s’arrêtoit aux pieds de 
Charles V & de fon connétable. On dit* 
tinguoit Louis XII. Mais dès qu’on avoir 
rencontré le cercueil du héros de la 
France , on s’arrêtoit , on ne le quittort 
plus. J’ai Vu une troupe de citoyens 
environnant ce tombeau , garder un 
religieux filence , s’approcher avec atten- 
driflement , porter une bouche refpec- 
tueufe fur le plomb qui renfermoit ces 
relies précieux. Tous les fpeôateurs, 
en contemplant d’un regard fixe cette 
tombe facrée , fembloient attendre un 
miracle du ciel en faveur de la terre. 
On eût dit que ce bon roi venoit de 
mourir. On déteftoit le parricide comme 
s’il refpiroit encore. On s’entretenoit de 
cet horrible événement comme d’une 
calamité récente & générale. On par- 
loit de fes vertus héroïques , de fa bonté 

J >opulaire , des vœux qu’il formoit pour 
e plus pauvre au moment où il fut aflaf- 
finé. Les foupirs des affiflans interrom- 
poient leurs éloges , & le regret qui de 
moment en moment devenoit plus vif, 
ne permettoit plus qu’au filence de fen- 
dent d’achever la louange. 
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Lès corps des monarques décédés font 
ranges fous ces voûtes. Mais feroit-il 
permis de loger en idée leurs âmes ? Ou 
placer celles de Louis XI , de Henri III ^ 
de Charles IX ? 

Je placerois l’ame de Louis XIV au 
milieu d’une églife peuplée de réfugiés 
François. Là il entendroit ce qu’on dit 
de lui ; là il verroit fes enfans innocens 
expatriés & à l’aumône des Anglois. Il 
Jugeroit lui-même la profcription épou- 
vantable qu’il figna par erreur. Oh ^ que 
l’erreur eft funefte ! 

On a tant parlé du tréfor de Saint- 
Denis , du fceptre de Dagobert , de là 
grande croix de Charlemagne , de l’ora- 
toire de Philippe- Augufte , que Je ne 
dirai rien fur ces objets bons à fondre 
ou à vendre. 

Ce qui m’a plus étonné que le tréfor j 
ce fut le récit du porte-clef, couvert 
de la livrée royale , en entrant dans la 
chapelle de Turenne. Sur ce marbre noir, 
nous dit - il , étoit une irtfcription à là 
gloire du maréchal ; mais la jaloujie de 
Louis XIV la fit e ffacer. 

Mânes de Louis le Grand , vous étiez 
à dix pas de l’homme qui tenoit ce dif- 
èours 1 II a dû percer votre tombe j & 

Ki; 
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c’eft alnfi que la vérité viendra s’affeoir 
près du cercueil de tous les rois. 

Je ne fais ; mais après avoir dernière- 
ment vifité ce Heu fi propre à réflé- 
chir , j’ai écrit le foir même le chapitre 
fuivant. Je n’ai rien à dire à celui qui 
n’y trouveroit pas une lialfon fecrete 
avec celui-ci. J’aime tant à me figurer 
un Être au-deflus des rois , & les jugeant 
tous. Quoi I me fuis-je dit fur ces tom- 
bes , l’auteur du SyJIême de la nature 
feroit-il fondé ? J’ai frémi dans tout mon 
être , & cette idée m’a pourfulvi ; je ne 
voyois plus le genre humain que comme 

un troupeau bêlant fous la main des 

J’ai fui , je me fuis foulage en écrivant 
ce qui fuit. 


• CHAPITRE DU. 

De (Auteur du Syftême de la nature. 

O N parle très-fouvent de l’auteur du 
Syjîême de la nature. On me demande 
par-tout fon nom , comme fi je le con- 
noilTois. Je ne le connois point ( i ). 


( I ) Ces titres de Syftême de la nature , de Code 
fte la nature, de Livre de la nature, de Philofophie de 
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- 11 s’éft caché dans d’épaiffes ténèbres, 
cet auteur violent. Que fon nom meure 
à jamais dans l’obfcurité! 

Cette immenfité harmonique de l’uni- 
vers , ce concours de tant d’objets, 
dépendant d’une feule & même caufe; 
tout ce poids de fageffe, de rapports. 


la nature , de V Interprétation de la nature ; enfuîta 
ces noms rcffemblans de M. de Liste , de M. l’ahhé 
'de Lille, ont formé un chaos dans l’efprit de plufieurs 
provinciaux qui confondent également les noms ôc 
jes ouvrages. 11 faut débrouiller ce chaos. 

L’auteur du Syftime de la nature , très-dargereu* 
ouvrage , eft inconnu ; l’auteur du Code de la nature 
eft anonyme ; l’auteur du Livre de la nature , ell 
M. Robinet; l’auteur enfin de la Philofophie de la 
■nature , eft M. de Lisle de la Salle , ex-oratorien. Son 
ouvrage eft une compilation indigefte. M. l’abbé de 
Xille n’a jamais fait que des vers , & il eft fort inno- 
cent du crime de philofophie. Cependant comme 
M. l'abbé de Lille étoit beaucoup plus connu pour 
fes vers que M. de Lisle pour fa profe, les clercs de 
procureurs, qui n’ont lu que la coutume 8c qui pren- 
lient leurs connoiflances littéraires à la volée , fe 
difoient entr’eux au parc civil : Tu ne fais pas?..,. 
Non ; eh bien ! .. .. On va brûler L’abbé de Lille , pour 
avoir fait le Syftèmc de la nature. Comme ces fcribes 
calomnioient l’abbé verfificateur ! Autre diftinélion. 
M. l’abbé de Lille, qui ne fait que des vers, & 
fobrement, eft de l’académie françoife ; & M. de 
Lisle qui compile de la profe philofophique n'en eft 
pas encore. 

Les vers correfts & monotones de M. l'abbé de 
Lille font-ils plus amufans à lire que la compilation 
de M. de Lisle de la Salle? Prenez & jugez. Pom 
-inoi, je ne relirai ni l'un ni l'autre. v 

K iij 
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vues & d’intelligence, n’écrafe poînt? 
l’athée. Il ferme les yeux pour ne pas. 
voir ; il durcit fon cœur pour ne point 
fentir. Il défend à fon ame d’obéir à 
çette idée douce , confolante & uni- 
verfelle , qui nous porte tous vers un 
Être fuprême. Il ne veut point d’un 
oeil ouvert fiir les aéKons des hommes ; 
il femble craindre que la vertu n’ait 
fa récompenfe, & que le tyran, op- 
preffeur de fes femblables , ne rencontre 
bientôt un vengeur. 

On diroit qu’ü nourrit en lui-.même 
des motifs fecrets pour embraffer le 
fyftême du défefpoir & celui du crime. 

Tandis que l’adorateur du Dieu jufle 
& bon regarde avec joie la voûte des, 
oieux , fl vafte , fi brillante , & la con- 
temple comme le palais d’un Maître 
puifiant & magnifique , dont la gran-. 
deur eft le titre irrévocable de notre 
■félicité , l’athée n’apperçoit que des 
agens bruts , que des atomes liés dans 
un monde fufpendu quelques inftans au- 
deffus du néant. C’eft l’abyme qui doit 
tout recevoir , tout engloutir. Trifte & 
déplorable fyftême ! Tout pâlit , tout 
's’efface: beauté, génie, grandeur , vertu; 
U n’y a plus fur la terre que défqrdçe 
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& confufion. Quoi donc , la noblefTe 
de l’ame, l’héroïque fenfibilité du cœur, 
la bonté compatiffante , les lumières 
grandes & généreufes qui font la féli- 
cité des nations , iroient rejoindre le 
menfonge , la perfidie , la politique ver- 
fatile & ténébreufe , la rage de l’am- 
bition , la foif des combats , l’oubli de 
l’humanité ! Néron & Socrate ne for- 
meroient plus qu’une feule & même 
ame ! La main qui a nourri un pere 
infirme ne fe diftingueroit plus du bras 
qui la égorgé! 

Ah ! l’homme fenfible détournant fes 
regards, n’ofe plus ni penfer , ni parler, 
ni écrire. Et que dire aux autres & à 
foi-même? Que dire aux adminiftrateurs 
des peuples , fi je vis fous le fceptre 
de fer d’une aveugle fatalité ; fi cette 
puifiance ténébreufe m’environne ; fi la 
vie n’eft qu’un afiemblage forcé d’élé- 
mens prêts à fe dlflbudre ; fi la tombe 
n’a qu’une profondeur obfcure & muette 
où je dois m’enfevelir pour jamais ? Eh 
bien , que j’y tombe plutôt aujourd’hui 
que demain; que je quitte un monde 
où il n’y a plus ni efpérance , ni confo- 
lation , ni appui ; où le pouvoir qui m’a 
créé ne m’apperçoit feulement pas ; oit 
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ma fenfibilitc eft froiffce de toutes parts, 
fans qu’aucune oreille puilTe entendre 
mes cris ni recueillir mes gémiflemens} 
pii la force ccrafante s’appellera impu- 
nément juftice; où je ne pourrai même 
Jui contefter le titre qu’elle ufurpeî 
Car que devienr l’idée de juftice , fans 
un Juge éternel & fuprêmc ? & que 
dirai-je au tyran qui , me mettant le 
pied fur la gorge , me crier oit : Tu es 
faible , 6* je fuis fort ? ; 

Ainfi l’athée a renverfé l’ordre qui 
déleéloit mes regards & repofoit mon 
cœur. Il a porté fur la nature , ainfi 
que fur lui-mcme , une main deftrucr 
tive & meurtrière. Il a interdit la vertu 
à fes femblables, comme ne devant con- 
ferver dans les fiecles aucune marque 
diftinftive ; il a tué la grandeur & la 
^énérofité qui vivent de facrifîces ; "il a 
mvité les pafiions , déjà fi terribles , à 
ne reconnoîîre aucun frein ; & c’eft 
dans le néant qu’il veut faire defcendre 
avec lui tous les êtres , comme dans 
les ténèbres favorables , fans doute , à 
le cacher aux yeux de tous & à le dé- 
rober à lui-même. 

L’athée porte -t- il donc un cœur 
criminel ? Et s’il ne l’eft pas , comment. 


Digitized by Google 



( *53 ) 

|>eut-il voir fans frémir le tyran en- 
fanglantc , dormant à côté du paifible 
& vertueux monarque ? Qu’importe- 
roit alors d’avoir été un Marc-Aurele 
ou un Caligula ; d’avoir ordonné les 
fanglantes batailles , ou d’avoir tracé un 
code humain? Que deviendroit cette 
affeéHon tendre pure qui nous porte 
vers nos femblables ? Fuyez , gracieufes 
émotions qui tendez à ramener l’union 
& la concorde au milieu des êtres fen- 
fibles I Ils ne font plus faits pour s’ai- 
mer , puifque le crime & la vertu n’ad- 
mettent entr’eux aucune différence. 

Mais ce fyftême défefpérant eft dé- 
truit par l’ordre & l’harmonie de la 
nature entière : tandis que tout eft ad- 
mirablemént lié dans l’univers phyfique, 
que la feuille a fon organifation , que 
l’atome a fa tendance , que l’infefte eft 
merveilleux dans la poufliere ; le monde 
moral ne fera point abandonné à une 
horrible confulion. Le fpeélacle des 
cieux eft fait pour donner de l’audace 
& de l’élévation à nos idées. Il faut en 
croire notre ame , qui s’enflamme de 
joie & d’admiration devant tant de mi- 
racles prodigués par une main étendue ; 
jl feut repouffer dans la nuit dont U 
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fort, ce noir fyftême qui ne peut réjouit* 
'que le mauvais roi. 

Un autre fyftême plus pur , plus 
radieux, plus vafte, plus conforme à 
l’immenfité des objets qui nous envi- 
ronnent, s’offre à nous comme le dogme 
univerfel de tous les peuples. Il établit 
une relation heureufe entre le Créateur 
& le cœur de l’homme ; il foumet les 
monarques à rendre compte de leurs 
aéHons. Nous l’embrafferons avec tranf- 
port ce fyftême magnifique , & qui 
conféquemment doit exifter ; car tout 
ce qui eft grand & fublime eft nécef- 
fairement yrai. Et d’où nous viendroit 
cette idée profonde & claire qui fub- 
jugue l’entendement ? Nous aurions donç 
créé un fyftême plus grand & plus géné* 
reux que celui qui exifte , nous foibles 
créatures ! Oui , il exifte , ce fyftême 
d’ordre arrangé par une Intelligence 
infinie & prévoyante. Je le vois , je le 
fens ; je m’y abandonne ; j’abdique ma 
qualité d’homme, & je frémis devant 
tout être puiffant , s’il n’eft qu’un rêve. 

Toutes ces planètes enchaînées dans 
leur orbite , circulant avec une rapidité 
qui effraie l’imagination , accompliffant 
les révolutions céleftes avec une préçi* 
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fion qui femble obéir au calcul ; tous 
çes globes 'de feu qui montent , deC- 
cendent , fe croifent , & qu’une chaîne 
invifible retient dans l’efpace qu’ils par^ 
courent ; ce temple de l’univers avec 
fon plan , fa magnificence , fa fuperbe 
décoration , que feroit-il en effet , fans 
l’être né pour connoître , pour admirer 
fon augufie appareil , pour mefurer les 
diftances , le rapport , le vol des aftres , 
& pour avoir le fentiment profond des 
prodiges qui fe déploient autour de lui? 
Ce temple feroit inanimé & défert fi 
le prêtre de la Divinité , fi l’homm? 
n’étoit pas au milieu pour adorer & fe 
profterner devant l’ouvrage de la Sageffe 
éternelle. 

Sans l’élan d’une ame fenfible , runi-: 
vers eft froid , mort & ftérile. L’hom^ 
mage de fa penfée , voilà ce qui donne 
une ame à la nature , en étabblTant un 
rapport entre l’ouvrier & l’ouvrage. 

Que l’homme foit donc un moment 
orgueilleux de fon origine ! C’eft vrai- 
ment pour lui que le monde exifte. 
Ces foleils immenfes , ils ne fe con- 
noiffent pas ; & lui il les pefe. Sa penfée 
s’élance au-delà des bmites oîi pénètrent 
leurs rayons. Elle a une fphere d’aûivité 



( ) 

plus grande que la leur ; elle paroît le 
point où tout ce qui eft créé peut & 
doit aboutir. Ardent & tranquille con- 
templateur des merveilles de la créa- 
tion, il en cft le chef-d’œuvre, puifque 
c’eft fon ame qui fent avec tranfport 
la majeftueufe exiftence de l’Auteur de 
la nature. Et pourquoi fe refufer à la 
reconnoître ? Il eft bon , parce qu’il eft 
grand. Toute idée lumineufe, tout fen- 
timent cher, toute image fublime ou 
confolante , viennent du grand Être, 
Adorons , aimons , efpérons ! 


CHAPITRE DHL 

Tours dt F doux. 

Les fîloux ayant à combattre une inf 
peélion vigilante , ont eu befoin de plus 
de rufe & de fouplefle. La défenfe eft 
devenue aiùfi ingénieufc que l’attaque. 
Le chef-d’œuvre feroit de s’entendre 
avec les prépofés ; mais comme cela 
eft impraticable , il faut qu’ils aient re- 
cours à des aftuces toujours nouvelles. 

La main qui foutire la tabatière d’or, 
la montre , la bourfe , eft légère âc 
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fouplc; mais elle s’eft exercée fur im 
mannequin fufpcndu. Il faut qu’il foit 
volé fans qu’il vacille. La main fubtile 
fe forme à la longue , & la cupidité 
la rend adroite & lûre ; mais la langue 
du filou qui l’endoélrine fi bien & fi à 
propos , comment a-t-il fouvent une 
préfence d’efprit admirable ? 

Un homme qui venoit de recevoir 
un paiement chez un notaire , retour- 
noit chez lui dans un carroffe de louage. 
Le cocher ne fe fouvenant plus du nom 
de la rue qu’on lui avoir Indiquée , def- 
cendit de fon fiegc & ouvrit la por- 
tière pour le redemander. Il trouva 
notre homme roide mort. A fa pre- 
mière exclamation le monde s’amafla. 
Un filou qui pafToit , fend tout-à-coiip 
la preffe, & d’une voix lamentable & 
pathétique , il s’écrie : Ccjî mon pere ! 
malheureux que je fuis ! Et donnant 
toutes les marques de la plus vive dou- 
leur , pleurant , fanglottant , il monte 
dans le carroffe , embraffe le vifage du 
mort. Le peuple fut touché & fe dif- 
perfa , en difant : le bon fils ! Le filou 
fit marcher le carroffe & les facs d’ar- 
gent ; & s’arrêtant à une porte , il dit 
au cocher qu’il vouloit prévenir fa fœur 



du funefte accident qui venoit d’arnven 
il del'cend, ferme la portiere, & laifle 
ie mort dépouillé de tout ce qu’il avoif 
fur lui. Le cocher ayant attendu long- 
temps , s’informa vainement dans là 
maiujn , du jeune homme & de fa fœur j 
on ne connoiifoit ni elle , ni lui , ni 
le mort. 

Il fut un temps où , à la réquifition 
de l’archevêque, on faifoit la chaffé 
aux abbés qui alloient voir des filles^ 
Ces abbés n’ont pour tout caraélere 
que l’habit violet ou marron ; quelque- 
fois le manteau court & le petit colletj 
C’étoit fur -tout dans les promenades 
du foir que ces abbés accoftoient ces 
filles. Un filou s’étant avifé de s’habiller 
en exempt de police , parcouroit les 
promenades ; & dès qu’il voyoit un de 
ces abbés parler à des filles , il ne le 
perdoit pas de vue. Lorfque l’abbé for- 
toit , il alloit à lui , & montrant tout- 
à-coup fon bâton d’ivoire , il lui difoit : 
V ous fave^ ce que vous vene^ de faire y 
monjîeur Üabhè; je vous arrête de la part 
du roi. Le pauvre abbé tremblant , mon- 
toit dans un fiacre, & ofoit enfin de- 
mander où on le conduifoit. Au Fort- 
P Évêque , répondoit le faux exempt.- 
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Au Port - CÈvêquc ? Ah ^ monjimr ! Il 
tâchoit d’attendrir le meneur , en lui 
repréfentant combien fa réputation en 
fouffriroit. Bientôt l’inexorable exempt 
compofoit avec fon prifonnier , & lui 
tiroit tout l’argent cju’il avoit en poche. 

Il fuivoit ce métier lucratif, lorfque 
le maglftrat en ayant été informé, fît 
déguiler un exempt en abbé , lequel 
joua dans les Tuileries le tôle conve- 
nable pour attirer le faux exempt. 
Quand il vint à lui montrer fon bâton 
& l’ordre du roi , l’abbé en tira un 
autre de la poche , en lui difant : V oici 
le véritable f monjîeur ; fuiver^moi. 

On vit ce qu’on n’avoit pas encore 
vu , un exempt en manteau court arrê- 
ter un homme en habit bleu & le con- 
duire réellement au Pon~C Évêque , oii 
il avoit feint d’en conduire tant d’au- 
tres. Je prie quelque deflinateur en belle 
humeur , de faire une eftampe fur ce 
fujet; il faudra qu’on y vole la phy-* 
fionomie d’un exempt en rabat tranf- 
pirer fous la calotte; l’impofteur qui 
en avoit endofle l’habit , ne doit avoir 
qu’une teinte de cet œil hardi & pé- 
nétrant, qui devine & en impofe aux 
efcrocs. La furprife, les deux bâtons 
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ci'olfés , l’audace terralTée ; tout cek 
doit taire une eftampe piquante. 

Au mois de juin de l’annce 1754, 
un banqueroutier embarraffé du dé- 
fordre & de la confiifion de les affaires,' 
s’avifa du ffratageme l'uivant. Il fit ache-' 
ter fecrétement un cadavre de f'a taille & 
de ton poil, & le fit porter à la maifon 
de campagne ; il eut foin de le revêtir 
du même linge & des mêmes habits 
qu’on lui avoit vus le jour de fa. dif- 
parition. Après quoi, lui ayant tiré dans 
le vifage un coup de piftolet , de ma- 
niéré à le défigurer & le rendre mé- 
connoiffable , il prit la fuite fous un 
autre habillement. Tandis c^u’on dcplo- 
roit fa mort tragique , il doit en An- 
gleterre. Ce fut ainfi que ce filou fut 
payer fes créanciers avec un cadavre 
acheté , & un coup de piftolet qui ne 
fit de mal à perfonne. 

Il y a beaucoup plus de filoux à 
Paris que de voleurs. C’eft le contraire 
à Londres. L’Anglois dédaigne de fouiller 
dans les poches ; il a honte d’une fub- 
tilité ; il attaque ou il enfonce les portes.' 
Ici la rufe du vol eft plus commune que 
fa violence ; l’adrefle veille le jour & 
la nuit; il faut tout garder, tout ferrer^ 

Une 
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line porte ne refte pas impunément 
entr’ouverte ; les mains vigilantes des 
ferrons qui fe gliffent à pas de loup, 
fe portent inviliblement fur tout , & 
l’on n’pferoit confier même pendant le 
jour aucun objet à la foi publique. . 


CHAPITRE DIV. 

Les Rogations. 

C’est une fête bien touchante que 
celle où la r/ligion va trouver le la- 
boureur au rnilieu des champs ; où les 
prêtres traverfent les guérets , pour 
demander au Dieu qui nourrit les hu- 
mains , de fertilifer la terre , de faire 
defeendre la rofée du ciel fur les fe- 
mences , d’accor<Jer au cultivateur des 
récoltes propices ! 

Quoi de plus augufte que ces can- 
tiques offerts fous la voûte des cieuy 
<îui montent vers l’Être fuprême , qui 
implorent les véritables richeffes , le 
froment nourriture première , & les 
fruits favoureux ! La religion alors fe 
montre comme nourrice de fes nom- 
breux enfans , comme médiatrice entre 
Tome VI, L 
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le ciel & la terre , & femble tout-à-ïa' 
fois promettre & appeler l’abondance. 

La ville eft devenue fi grande, que 
les prêtres ne peuvent plus vifiter les 
champs trop éloignés. Ils font le tour 
des charniers , ils fe promènent fur un 
‘pavé fec ou fangeux ; mais dès qu’on 
ne voit plus flotter les bannières à côté 
des épis , cette fête a perdu ce qu’elle 
avoit d’impofant. 

Il eft inutile de traverfer des rues 
bordées de chapeliers & de marchandes 
de modes , pour rappeler une fête ruf- 
tique , où l’on rendoit hommage au 
Créateur au milieu du verd naifTant 
des prés. 

Sans les blés nouveaux , & qui an- 
noncent une feve aftive , cette céré- 
monie devient feche. L’homme a vu 
fes travaux bouleverées par le caprice 
des élémens ; il a craint , il a levé les 
mains vers l’Être qui difpenfe les rayons 
du foleil. Mais la procefîion'dans les 
rues pierreufes de la ville a perdu toute 
fa dignité , tout fon charme, & l’on 
n’entend plus qu’avec froideur, dans 
la rue Saint - Honoré , les chants qui 
dans les fentiers des haies fleuries au- 
roient fait couler une larme de ferveur 
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& de joie : car refpérance n’efl: Cfue lô 
défir , & voilà le plus pur tréfor de 
l’homme. 

L’opulent ne voit -il pas le prix du 
froment avec une fouveraine indiffé- 
rence ? N’eft-il pas tenté de rire , quand 
il rencontre la proceffion qui demande 
du pain à celui qui fait croître le blé?. 
Pourquoi donc profaner cette antique 
& religieufe cérémonie devant la porte 
orgueilleufe de tant d’hommes durs, 
ingrats & fans yeux, qui précipiteroient 
leurs chevaux fur la foule fuppliante 
pour arriver un inftant plutôt à la 
bourfe ? Allons voir cette fête à la 
campagne. L’humble curé du village 
faifant le tour des champs , eft alors 
plus grand que le pontife de la capitale. 


CHAPITRE DV. 

Le Landi. 

Lorsque le papier n’étoit pas en- 
core en ufage , on fe fer voit de par- 
chemin , & tous les ans .on en vendoic 
pour toute l’année , à une foire franche , 
où le reûeur de l’uni ver fi té alloit en 

Lij 
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Jjfoceflîon. Les écoliers & les regens , 
feuls confommateurs du précieux par- 
chemin , l’accompagnoient à cheval. 
Dès-lors les écoliers n’ont point oublié 
la fête du landi. Élle arrk^e au commen- 
cement de l’été. 

Les écoliers cotifant leurs bourfes, 
dans l’âge où l’on n’a pas encore ap- 

Î )ris à calculer , courent chez tous les 
oueurs de chevaux. Malheur aux pau- 
vres animaux efflanqués fur qui tombera 
le fort ! C’eft leur jour de fuppllce. 

L’écolier fe le^T avant l’aurore. Sorti 
des murailles de fon college , il fait 
galoper le courfier boiteux. Un autre 
cheval , compagnon de mifere , traîne 
avec peine le cabriolet chargé de dif- 
ciples & du lourd profeffeur. Il adoucit 
fa voix févere , cache fa férule , & une 
partie de fon empire eft perdu pour 
vingt-quatre heures. 

Le jour , quoique long alors , ne l’eft 
pas encore allez. L’imagination embraffe 
toutes les jouilTances ; on voudroit les 
réalifer toutes à la fols. Le feftih fera 
dreffé fur l’herbe ; le vin que l’on boira 
ne fera plus gâté par l’eau furabondante; 
la voix rauque des pédans n’ofera plus 
îonner fur les aimables jeux. Les écoliers 
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braveront dans une ardente liberté les 
regards dos fôcheux pédagogues. 

Il n’y a plus de maîtres ce jour-L\. 
Quand le regent rit , tout doit rire clans 
l’univers. Y a-t-il une autre pulflance 
fur terre ? Non : voici la royauté qui 
s’avance ; le hafard a conduit le mo- 
narque au milieu d’eux; le monarque 
efl leur camarade ; il a l’air riant ; ils 
fe familiariferont avec le monarque (i) 
qui , dans ce jour privilégié , aura daigné 
fe mêler à leurs jeux , à leurs courles , 
& mettre de côté fa grandeur, à l’exem- 
ple du reéleur violet qui a fait treve 
avec la llenne. 

L’écolier qui connoît peu la dllllnéHon 
des rangs , qui ne fuit dans ces heures 
rapides que la voix du plallir , penfe 
que tout ce qu’il rencontre doit parti- 
ciper à la vive alégreffe. Il n’immolera 
pas une minute de fes plaifirs ; toutes 
font comptées. Il s’eft enivré trois mois 
d’avance de l’attente de ce jour unique» 
Il a lecoué la pouffiere des bancs , fran- 


( I ) Louis XVI rencontrant dos écoliers un jour 
de Undi , fe mit à jouer avec eux aux barres; & 
les ayant invités enfuite à goûter , ils refuforont , 
leur goûter étant plus proche que le goûter royal ^ 

S; l’appétit l’emportant fur l’honneur. 

1 , 
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chi la grille ; il faut que rien ne refïc» 
du banquet fervi fur le frais gazon^ 
On dévore & l’on court; on court & 
l’on dévore : voilà les fondrions de co 
jour fortuné. 

On voit à regret le foleil qui déjà 
penche vers fon déclin. Alors on pré- 
cipite les jeux ; l’écolier redouble d’ac- 
tivité ; il tourmente de nouveau le coiu-- 
fier qui ne prend pas part à la fête. 
Hélas ! quand il reviendra le foir , il 
attellera tout poudreux , les jambes, 
roides & immobiles , qu’il a acquitté 
avec ufure le prix de fon louage. Le 
maître a exigé le double , & fans injuf- 
tice. L’animal fatigué , tout penlif, 
femble craindre qu’une pareille fête fe 
renouvelle. 

C’eft le lendemain , jour nébuleux 
quand il feroit le plus beau foleil , que 
l’étude paroîtra trille & pefante , que 
la voix des profeffeurs deviendra plus 
haïlTable, & que le rudiment femblera 
le plus détellable de tous les livres. 
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CHAPITRE DVI. 

Jurés - crieurs. 

Zls ont une ordonnance de Charles V, 
qui les autorife dans la poffeffion & 
jouiffance de fournif aux obfeques & 
funérailles les manteaux noirs , les draps, 
velours & tentures , dont on tapiffe la 
maifon du mort & le lieu de fa fépul- 
ture. Un juré-crieur peut répéter ce 
vers de la comédie : 

Je ne puis être heureux qu'à force de trépas. 

Quand il voit paffer dans fon équi- 
page un être bien vivant , bien portant, 
il longe à fa pombe flinebre , & de 
quelle maniéré il arrangera , avec tout 
le goût poffible , fa chapelle funéraire. 

Les curés & fabriques de Paris vou- 
loient fournir aux morts toutes les dé- 
corations fépulcrales ; mais les jurés- 
crieurs font venus avec une déclaration 
& un édit à la main , leur prouver que 
les ornemens du cercueil les regardoient; 
que c’étoit à eux d’embellir le farco- 
phage , de donner des pUureufes aux 
parens ; que le curé n’avoit que le 
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droit d’entonner le De profundis , d’allu- 
mer les cierges ; enfin que le tarif de 
leurs droits leur étolt particulier. 

Autrefois le juré-crieur fe couvroit 
d’un habillement fort bizarre , pour 
aflifter aux cérémonies funèbres. L’hé- 
ritier qui Jouoit la douleur , ne pou- 
voir s’empêcher de rire , & on le 
voyoit à travers fon long crêpe. Les 
héritiers n’ont plus voulu qu’on furprît 
alnfi le fond de leur ame ; & pour avoir 
l’air férieux , les jtirés-crieurs ont pris 
la robe des avocats. 

On diroit que le procès pour la fuc- 
ceffion va commencer fur la tombe du 
mort. Mais patience ; après la robe , les 
avocats viendront. Tout ce qui porte 
robe noire vit de décès ; & fi le juré- 
crieur prélevé fa part immédiatement 
après le curé , elle ne fera' pas la plus 
confidérable. 

Quand le déHint a des armes , le 
juré-crieur eft obligé de les porter à 
l’enterrement , pèintes en carton , fur 
i'a poitrine ; car un mort illuftre n’aban- 
donne point encore le blafon dans le 
dernier rôle qu’il joue aux yeux des 
vivans. 

Les faifeius d’oraifons funèbres ne 
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font-ils pas des efpeces de jurcs-crieurs, 
qui proclament les prétendues qualités 
du mort avec autant d’étalage que ceux- 
ci expofent fes armoiries? 


CHAPITRE DVII. 

Confejfiurs, 

Si l’habitude d’aller à confeffe fe perd 
infenfiblement ; fi elle eft totalement 
éteinte dans les clalTes fiipérieures , ce 
n’eft pas faute de confeffeurs. Ils font 
en furplis dans les confelfionnaux qui 
font adofles aux piliers des églifes. Leur 
préfence vous invite à y entrer; vous 
n’avez qu’à vous agenouiller. Le prêtre 
entend les péchés pan une petite fenêtre 
grillée. Un numéro diftingue les con- 
reflionnaiéc , afin que vous fâchiez à qui 
vous devez achever votre confelîion 
commencée, & que vous n’alliez pas 
demander l’abfolution à un prêtre qui 
pourroit vous dire , nefcio vos. 

Des deux côtés font deux groupes de 
pécheurs qui attendent leur tour ; c’efi: 
à qui paflera , & quelquefois il y a dif- 
pute pour favoir à qui fe plongera dans 
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la boîte. On murmure hautement contre 
ceux qui occupent le confeflionnal trop 
long-temps. La fille qui va à confeffe 
avec famere, a foin d’abréger, & celle- 
ci en fait autant de fon côté : le tout 
pour prévenir certaines réflexions men- 
tales. 

Les confeflfeurs achalandés n’en font 
pas peu fiers ; & quand ils ouvrent leur 
niche en boiferie , ils regardent d’un œil 
fatisfait le troupeau demi -contrit des 
pénitens, ayant livre ou chapelet en 
main. 

Il eft compofé ordinairement de quel- 
ques bourgeoifes hypocrites ou finceres , 
de plufieurs vieillards qui fongent à leur 
fin , & de beaucoup de fervantes qui 
pafleroient pour vojeufes aux yeux de 
leurs maîtreffes, ft elles ne fe confef- 
foient pas. On y mene de force les 
écoliers ; & quand le confetfeur en a 
entendu un , il fait la confelîîon de toute 
la bande. 

Quelques confeflêurs fe plaifent dans 
les fondions fecretes de leur miniftere. 
Ils peuvent faire du bien ; ils peuvent 
faire du mal ; c’eft: félon le caraélere 
de l’homme. Il y en a qui fe dévouent 
au foin d’écurer les confciences des 
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crocheteiirs , des fiacres & des fa- 
voyards. De gros péchés bien lourds 
tombent cniment dans leurs oreilles 
non-épouvantées , tandis qu’à deux pas 
de là des péchés délicatement voilés, 
qu’on fait entrevoir plutôt qu’on ne les 
avoue , frifent l^érement fon nerf au- 
ditif fans le blefler. 

Une marquife , quand elle eft aux 
pieds du prêtre, doit-elle fe confeffer 
comme une harangere? Si l’abfolution 
eft la même , le ton du confiteor n’eft-il 
pas différent ? 

Mais la confeffion d’une femme de 
qualité eft une bonne fortune qui arrive 
rarement à un prêtre de paroifle. Les 
confeffeurs ordinaires ont perdu la carte 
de leurs péchés ingénieux & mignons; 
ils ne font bien au fait que des péchés 
vulgaires , qui ne varient point dans la 
maffe du peuple , lequel prévarique 
plutôt par habitude que par goût. 

Souvent on a négligé d’entrer dans 
un confeflionnal depuis douze ou quinze 
années ; mais on devient amoureux , on 
veut fe marier. On croit le lendemain 
aller d’emblée à l’autel , donner la 
main à fon amante chérie , & de là en- 
trer au lit nuptial; mais fans billet de 
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confeflîon , point de facrement , point 
de jouiflances conjugales. L’inftant du 
bonheur eft retardé , l’amant s’Inquiete. 
Son amante lui dit en riant : Etes-vous 
confiné? Cela ne me coûte rien à moi y 
confijfei~vous. A qui s’adreffera - 1 - il ? 
Tout eft prêt , la dot , le feftin , le 
bouquet , l’époufée , & il n’aura rien 
s’il ne fe confefle préalablement. 

C’eft alors que , rôdant dans une 
églife , il avife du coin de l’œil un 
confeflionnal garni de fon prêtre. Il le 
lorgne , il y entre furtivement avec 
une forte d’emibarras ; mais l’amour qui 
fait des miracles de toute efpece , 
l’oblige à dire à mains jointes le confiuor. 

Il l’a oublié : il fait qu’il eft amoureux 
& preflé ; voilà tout. Sa mémoire , or- 
née de madrigaux , n’a retenu aucune 
formule pénitente. Il ne diroit pas mieux 
fon credo ni fon pater ; c’eft cependant- 
un bel-efprit. Mais les confefteurs aguer- 
ris font accoutumés à voir arriver ainft 
les époufeurs la veille de leur mariage. 
Ils les devinent , & en général ils les 
traitent honnêtement , latisfaits qu’ils 
font de cette foumiftion paflagere à 
l’églife , & de cet hommage , quoiqu’un 
peu forcé , rendu à fon pouvoir. 
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îls délivrent de bonne grâce le billet 
de confefTion , fans lequel ils favent 
bien que l’on ne pourroit ferrer le lien 
dont on attend fon bonheur. 

Le prêtre raifonne. S’il a la complai- 
iànce de donner le billet , il fait qu’il 
fera fuivi d’une mefle , puis d’un bap- 
tême , & que l’églife en profitera. 

Un confeffeur en ayant ainfi bien ufé 
envers un époufeur , celui-ci tenant fon 
billet de confeflion , crut qu’il feroit 
plaifant de revenir fur fes pas & de 
dire au prêtre : Je ne. fais , monjieur^ Ji 
je fuis bien confeffé ; vous ave^ oublié 
de me donner une pénitence. Le confelfeur , 
homme d’efprit , repartit : M m’avej- 
• vous pas dit , monfieur , que vous aliu[ 
vous marier? 

On a calomnié les confeffeurs , en 
difant que quelques moines vendoient 
ces indifpenfables billets pour un écu 
de fix livres & une bouteille de vin. 
Il n’y a point d’homme qui confente à 
déshonorer fon état, fa perfonne & 
fon couvent , à l’appât d’une fomme 
aufll modique. Une exception feanda- 
leufe ne doit pas être prife pour l’ufage. 

Il eft plus décent, au lieu de recourir 
à ce détour , d’aller trouver un prêtre. 



( 174 ) 

tîe lui dire nettement de quoi il s’agît } 
& fur vingt eccléfiafliques , dix - neuf 
vous ferviront avec une politeffe no- 
ble , & vous n’aurez point à vous 
plaindre. 

Aucun prêtre ne peut confefler fans 
le pouvoir de fon archevêque. Les 
Filles de Sainte - Catherine , rue Saint- 
Denis , ayant refiifé le confeffeur que 
feu Chriftophe de Beaumont leur avolt 
envoyé , & celui-ci s’obftinant à ne point 
lever l’interdicHon du prêtre qu’elles 
demandoient, ces falntes filles ont pafle 
plufieurs années fans fe confelTer ni com- 
munier. Elles ont attendu fa mort , & 
le nouvel archevêque vient de leur ren- 
dre le prêtre 'interdit. 


CHAPITRE DVIII. 

Doreur de Sorbonne. 

O N peut en rire, lorfqu’il veut 
foumettre théologiquemeut toutes les 
opinions de l’univers à fes argumens 
bizarres ; mais il faut quelquefois le 
refpeéler. 

Le plus beau rôle que puiffe jouer 
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tm homme fous la voûte du ciel , appaf- 
tient à un doûeur de Sorbonne , quand 
il ferre dans fes bras un criminel que 
la terre abandonne , quand il touche fon 
cœur endurci , quand il le' difpofe à fe 
jeter dans le fein du Dieu qu’il a mé- 
connu , à attendre tout de fa miféri- 
corde, à recevoir le fupplice comme 
une expiation propre à fatisfaire la jus- 
tice divine. Il fauve fon ame du défef* 
poir , plus cruel que les tortures ; il 
allégé fes fouffrances , il lui montre une 
autre vie , il l’aide à boire le calice 
amer. En lui infpirant la rcfignation , 
il lui donne la force qui combat les 
tourmens. 

Endormir fes douleurs , élever fon 
ame vers l’Être dont l’idée le confole , 
quel emploi fublime !... C’eft alors qu’un 
doéleur de Sorbonne fait oublier fon 
titre , & qu’il ne paroît plus qu’im ré- 
concillateur charitable, un confolateur 
augufte , un ami fenfible , un héros. 

Oui , le triomphe de la religion , c’eft 
de voir un prêtre fe courber fur un 
corps écrafé fous le fer des bourreaux , 
mêler fes larmes à fon fang , preffer fes 
joues , le convaincre qu’un homme en- 
core lui refte dans cet abandon univerfel. 
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Il étouffe dans la' bouche du malhéu- 
ireux le cri du défefpoir , & peut-être 
celui du blafpheme. Il lui montre le 
repos dans le ciel ; & l’environnant d’au- 
guftes promeffes , il le livre au Dieu 
vers lequel l’infortuné s’élance avec d’au- 
tant plus de ferveur, qu’il eft plongé 
dans un abyme de maux. 

Que de courage il faut pour cés mo- 
mens terribles ! Et quel autre fentiment 
que celui de la charité , porteroit un 
prêtre à monter fur l’échafaud avec le 
meurtrier , à fe mêler à fes bourreaux, 
à voir leurs apprêts , à recevoir fon 
dernier regard , à affifter à l’horrible 
exécution , à foulever fa tête pendante 
& défigurée , quand , les membres 
caffés & repliés fur une roue , il n’y a 
plus que les paroles de la religion 
pour le fauver des imprécations , de 
la rage & du défefpoir qu’enfante la 
douleur i 

Le dodeur de Sorbonne paroît alors 
le député fenfible de l’humanité , qui 
vient adoucir ce que la loi a d’atroce & 
d’effrayant. 

Le parricide Damiens fut aflifté dans 
fes longues tortures par deux dodeurs 
de Sorbonne. Le forfait & le fupplice , 

également 
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également extraordinaires , appellererif 
deux charitables confefleurs qui fe re- 
îayoient. 

■I. ■ lÉ —■■■■■ ■ 


CHAPITRE DIX. 

Bureau qui manque à Parist ; 

P ARMi tant de bureaux qui vous 
vexent , vous tourmentent , vous pil- 
lent , tandis que des quittances de douze 
fous ont leur paraphe « que tout s’écrit 
par cette foule de commis automates , 
qu’on devroit commander déformais à 
l’art des Vaucanfon , il en manque un 
qui feroit infiniment utile. Ce feroit un 
regifire où tout homme qui veut tra- 
vailler j en quelque genre ^ue ce fut , 
s’offrirolt en expofant Ton âge , fa de- 
meure & fes talens. D’un autre côté , 
un reglftre femblable recevrolt toutes 
les demandes pofllbles. Puis des hom- 
mes intelligens, falfant la comparaifon', 
rapprocheroient les demandes & les 
perfonnes. 

N’eft-ce pas ce qu*on appelle le hafard 
qui a placé une foule de gens inoccupés ^ 
qui leur a donné de l’emploi ? Pour- 
Tome' VI, M 



( iyS ) 

quoi ne pas hâter ce hafard , ou plutôf 
le faire naître dans une ville où il y a 
une multitude de befoins & tant de gens 
qui cherchent à travailler pour les au- 
tres ? Peu d’hommes riches qui n’aient 
befoin d’un homme pauvre : peu de pau- 
vres qui n’aient befoin d’un homme 
fiche. Le tout confifte à les faire trou- 
ver enfemble. Quoi ! voilà un homme 
qui a des bras ou des talens , Si il n’y 
auroit point de place pour lui dans le 
inonde ? 

Les jietites affiches font infuffifantes 
à cet egard. C’eft par une prbte6Hon 
particulière du gazetier que la demande 
de tel infortuné eftrendue publique. Des 
regiftres toujours ouverts &.qtie cha- 
cun viendroit confulter à toiitè heure ;■ 
tles commis habiles à faifir certains rap- 
prochemens ; ime bienveillance carac- 
îérifée dans cette partie d’adminiftra- 
tion , feroient difparoître la race des 
'dcfœuvrés , ou ne leur lailTeroit aucune 
excufe. 

' • Eh ! qui fait fi on ne pourroit pas 
étendre ce plan jufqu’aux m.ariages ? 
Lorfqu’on longe qU’Une fimple ren- 
contre a feule déterminé , tantôf une 
Lonnête fortune ^ tantôt une heureulè 

' ■ 
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union , on ne fauroit trop aider à l’inex-i 
périence & à l’aveuglement ; car nous 
paflbns tous les uns à côté des autres ; 
fans nous connoître. Qui nous rappro- 
chera ? Qui nous éclairera fur les rap- 
ports de notre fituation } r 

L’homme qui mérite le plus le titre 
de bienfaifant , n’eft pas celui qui donne 
de l’or , car l’or fe dépenfe ; mais celui 
qui prévient l’inaélion , dont l’inconvé'-^ 
nient eft d’engourdir & d’étouffer bien- 
tôt toutes les facultés de l’homme, ' ’ 

Que le miniftere me faffe direfteùf 
d’un pareil bureau , & je m’engage pu- 
bliquement à en démontrer les bons, &i 
falutaires effets en moins de quatre an- 
nées. J’afracherai à l’oifiveté & au vice 
une multitude d’hommes. Aucun talent 
ne demeurera ftérile ; & jufqu’à un fot 
je puis me vanter de favoir le placçr' 
encore plus facilement qu’un homme 
d’efprit. 
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_ CHAPITRE DX. 

Chartreux. 

Les chartreux fe trouvent enclos dans 
la ville. Ils font fitués près d’une pro- 
menade publique , & pas trop loin de 
la comédie françoife. Que devient donc 
cette folitude qui doit les environner ? 
Comment fe trouvent-ils placés au cen- 
tre du tumulte , eux dont la réglé eft 
d’habiter les lieux folitaires & éloignés 
du fouille contagieux des cités ? 

Les capucins avoifinent les jardins des 
Tuileries, & font tout près de l’opéra. 
Én rentrant chez eux , ils rencontrent 
néceffairement les chanteufes des choeurs 
& les danfeufes au jupon court , qvii 
u’ont pas encore d’équipage. 

Ce terrain précieux , occupé par des 
monafteres , pourroit fervir aux com- 
modités & à l’avantage du public , & 
les hermites feroient beaucoup mieux 
placés dans la campagne. Ce font des 
vides trop efFrayans dans une ville popu- 
leufe , où les édifices & les habitons font 
/errés. 
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On a fenti cet abus ; on a voulu tranf- 
planter plus loin les chartreux. Oh , 
que de clameurs & d’obftacles ! La rélif 
tance a été férieufe , & nos anachorètes 
ont prouvé combien ils tiennent du fond 
du cœur à ces villes perverfes & cor- 
rompues , dont ils ont tant de peine à 
s’arracher. 

Autrefois les princes , les reines fon- 
doient des monafteres. N’eft-ce point 
le temps de faire précifériient le con- 
traire ? 


CHAPITRE DXI. 

* 

Arfenal. 

L’arsenal du roi de France n’efl 
point à Paris , fous les deux magnifi- 
ques vers de Nicolas Bourbon , que 
Santeuil ( i ) étoit fi jaloux de n’avoir 
pas fait. 

Ætna fixe Henrico VuUania ttla miniftrat : 

Tcla gigantAos debeUatura furores. 


(i) 11 s’écria dans un enthoufiafme poétique , qu’il 
furoit voulu lu avoir faits & ûre pendu. 

M iij 
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Malgré ces deux vers , il n’y a point 
d’artillerie dans l’arfenal. Quelques fufils 
rouilles , quelques mortiers hors d’état 
de fervlr , voilà tout ce qu’on y voit. 
Les fonderies qui furent conftruites 

r r ordre de Henri II , n’ont fervi qu’à 
fonte des flatues qui décorent les jar- 
dins de Verfailles & de Marly. 

. Il s’y trouve un magafin à poudre. 
Le feu y prit en i^6i. Dieu nous pré- 
ferve de la répétition ! 

Au lieu de machines de guerre, on 
y volt , à travers de larges carreaux , 
une bibliothèque cxirleufe , qui appar- 
tient à M. de Paulmi. Un Jardin en très- 
belle vue offre une promenade aux habi- 
tans du Marais , qui ont toujours l’air 
un peu antique ■& de plus ennuyé. Ce 
quartier tranche en tout , même dans 
la façon de fe promener , avec le relie 
de la ville. 

L’arfenal du roi de France n’ell donc 
pas fur le quai des Célellins ; il eft à 
Strasbourg, à Metz, à Lille, à Toulon, 
à Brefl. Voilà le miroir impofant où fe 
réfléchit fa toute-pulffance. Le fer qui 
efl à l’arfenal de Paris n’efl bon qu’à 
/aire des marmites. Les véritables fou- 
dres de la guerre font, fur les frontières. 
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oîi les difciples de Mars veillent à la 
fureté du royaume , & font tout prêts 
à recevoir l’ennemi , s’il fe préfentoit. 



tC H A P I T R E D X 1 1. 


Livres de Paroijfe. 

H. URESf Semaine fainte ^ Offices, 
Quatre-temps de [année, &c. On ne les 
tire qu’à vingt & à trente mille exemplai- 
res. Fameux auteurs poiivez - vous 
prétendre , même en idée , aux fuccès 
qu’obtiennent les débris du Bréviaire ro- 
main ou du Miffiel parifien ? 

Ces livres font en latin ; le peuple 
n’y entend rien , mais il acheté toujours. 

II défigure encore le mauvais jargon 
emprunté de la fuperbe langue latine , 
cftropie tous les mots , ne lait ce qu’il 
dit à Dieu dans un plain-chant palTable- 
ment lourd ; & il appelle cela prier. 

Une femme de qualité récitant fes 
prières en latin , difoit avec naïveté : 

Je ne fais ce que je dis. Son amie lui dit : 
Eh bien , prie[ eti français. Oh ! non , 
répondit-elle , f aurais trop de plaijir. 

Un cardinal ne récitoit jamais fon . 

M iv 
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bréviaire, dans la crainte de corromprtf 
fa belle latinité. 

Combien y a-t-il d’cvcques , d’abbés 
commendataires , de chanoines , qui 
difent régulièrement leur bréviaire ? 
Mais s’ils ne le difent pas , ils achètent 
les quatre volumes , bien reliés & dorés 
fur tranche. Ils en ont toujours un tome 
oftenfible qui repofe fur leur cheminée ; 
& voilà tout ce que demande le libraire 
de Hanfy , qui fait fa fortune avec ces ' 
volumes latins , lefquels fe vendront 
encore plus long-temps que les oeuvres 
de Rouffeau & de Voltaire. 

Que les noms de Luther & de Calvin 
doivent être en horreur aux libraires 
qui tiennent en gros magafin ces Heures „ 
Offices , Semaine fainte , &c ! Ces réfor- 
mateurs ont appris à prier en langue 
vulgaire. Si l’on s’avifoit à Paris de chan- 
ter les pfeaumes de David en françois , 
que deviendroit cet amas énorme de 
latin qui rapporte un revenu lîir & 
ample aux libraires non - lettres , qui 
n’entendent pas un mot des hymnes 
^qu’ils ont imprimées , mais qui les chan- 
tent de grand cœur à l’églife avec la 
foule des fideles ? Que ceux-ci reftent 
ignorans, pourvu qu’ils foient des ache- 
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teurs aflîdus : n’eft-ce point là le voeiii 
des opulens magafiniers de verfets & 
d’antiennes ? 

' L’églife n’a point affermé la jente des 
livres faints , malgré leur produit im- 
menfe ; & le gouvernement a mis en 
ferme nos autres leftures journalières , 
mercures , journaux , gazettes , &c. 
qui lui rapportent un tribut annuel. La 
fainte églife heureufement n’a point 
adopté les bureaux de librairie & la 
race avide des commis qui s’en font un 
revenu , toujours au détriment des pau- 
vres auteurs. 

Une dévote fait relier magnifique- 
ment fon Euchologe , & le fait porter 
en triomphe à l’églife par fon laquais. 
Elle veut qu’on remarque la reliure 
dorée. 


CHAPITRE DXIII. 

\ 

Portes des Spectacles, 

E N arrivant devant une falle de fpec- 
tacle , vous appercevez une compagnie 
de gardes , fufil fur l’épaule.' 

Crifpin & Arlequin ne paroiffent ja- 
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‘ mais fur les planches , que préalable- 
ment des grenadiers , avec leur haut 
bonnet , n’aient occupé l’enceinte du' 
théâtre , où vont paroître les ris & les 
jeux. Ces foldats, qui accompagnent les 
produéHons de Racine &c celles de M. 
Piis - Barré , font à quatre heures des 
évolutions militaires fur la place, comme 
s’ils alloient à l’ennemi. On les voit dÆ 
tinftement mettre la balle dans le fufil ; 
voilà le prélude de la comédie. Cela 
n’eft pas trop gai , avant une repréfen- 
tation du Bourgeois gentilhomme. 

Si la piece eft un peu courue , il 
faut avoir les côtes fort prefices avant 
d’obtenir un billet ; & tandis que les 
parterricns fe battent , les comédiens font 
fur un balcon , & s’amufent du flux & 
reflux des opprefles qui leur apportent 
de quoi fouper. 

En - dedans , le fufilier vous range 
comme des oignons , vous fait aflèoir , 
interpelle l’auditeur ventru , le chicane , 
veut que telle banquette contienne au- 
tant de derrières , fans en avoir pris les 
proportions ; il impofe filence à ceux 
qui crient qu’ils étouffent. Il faut écou- 
ter le bon Moliere fous la mouftache 
d’un grenadier. Riez ou fanglotez trop 
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fort : le grenadier qui ne rit point , qui 
ne pleure point , obferve à quel degré 
monte votre expanfive fenfibilitc. 

Un major peu civil & mal coifFé , 
de feche figure , beaucoup plus ami des 
comédiens qu’il connoît,qiie du parterre 
qui s’écoule , fe courrouce quand on 
fiffle fes amis. Il n’a qu’à faire un gefte , 
& l’homme de goût , que le mauvais 
révolte, ell: foudain enlevé entre les 
deux hémifliches d’un vers Cornélien. 

Il faut que ce major foit un grand 
connoifleur en littérature ; car il ne 
s’élève pas un murmure qu’il ne prenne 
parti chaudement. La fentinelle lettrée , 
avec des cartouches en poche , eft tou- 
jours de l’avis du major. 

Le major examine jufqu’à quel point 
le fiffleur qui paie a manqué de refpeft 
au comédien & à l’auteur. Quand il a 
bien pefé le délit de lefe-comédie , alors 
il envoie en prifon le criminel. Le com- 
miflaire (ceci eft arrangé) confirme aveu- 
glément le prononcé du doéle major. 

Et comment fe fait-il qu’à Londres , 
fans gardes, fiins major, le public s’ar- 
range fi bien au -dehors & au-dedans, 
pbferve un grand filence , n’interrompe 
point mal-à-propos , & qu’on n’y abiife 
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point de l’extrême liberté ? C’eft que la 
police du fpeélacle étant entre- les mains 
du public même , elle n’en eft que plus 
/jufte & plus refpeélée. 

Mais cela feroit impoflible à Paris; 
il faut une garde pour les voitures qui 
accourent audacieufement , les cochers 
voulant rompre les rangs ; il en faut 
ime pour l’ordre extérieur & intérieur. 
Le caraftere du peuple l’exige ; il eft 
accoutumé à fentir par-tout le frein & 
la bride ; il ne fauroit plus s’en paffer. 

S’il y a un peu de contrainte , le 
fpeélacle aulîi n’eft jamais troublé trop 
indécemment. L’amateur , curieux d’en- 
tendre Corneille , & qui ne veut pas 
être diftrait par les bourrafques capri- 
cieufes de la multitude, jouit tranquil- 
lement, & fon plaifir n’eft pas altéré 
par des rumeurs défordonnées. L’info- 
îence & l’audace feroient réprimées fur 
le champ. Quand le major de la garde 
eft honnête & fenfé, tout confidéré, 
l’on ne peut qu’applaudir à la police 
des fpeftacles ; elle eft ncceflaire à Paris, 
autant qu’elle feroit fuperflue à Londres. 
Il faut lavoir facrllîer ici une portion 
de fa liberté, pour jouir plus furement 
de l’autre. 
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On commence à envifager d’un œil 
plus tranquille les fëditions théâtrales, 
a mobs gêner les arrêts du parterre, 
à lui laiffer cette précleure liberté , la 
feule qu’il réclame. Il faudroit lui aban- 
donner pleinement & politiquement le 
droit d’approuver ou d’improuver à 
haute voix tel auteur & tel comédien. 
Nous y gagnerions tous , même en lui 
accordant une certaine licence, plutôt 
qu’en lui ôtant de fa liberté. 

Ah ! monfieur le major , vous qui 
avez fait croifer fur ma poitrine deux 
fufils , lorfque je m’acheminois tran- 
quillement pour aller prendre ma place 
au parquet de la comédie , place que 
i’avois bien acqiiife ( i ) , laiffez , de 
grâce, le parterre & le paradis fiffler 
amplement mes pièces & celles de mes 
confrères. Vous n’en battrez pas moins 
vigoureufement les ennemis de l’état, 
lorfque vous ferez en leur préfence. 


( I ) Cette anecdote tient à un procès connu , mais 
plus curieux dans fes détails ignorés. On en régalera 
un jour les oififs qui s’occupent des faites importane 
flu théâtre. 
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CHAPITRE DXIV. 

Edits. 

I.E grand -pere de l’empereur de la 
Chine aftuellement régnant , a rendu 
un refcrit unique dans l'on genre. Ayant 
reitiarquc- dans fes jardins une efpece 
de tif-e qui donnoit un riz meilleur & 
plus abondant’, il cultiva foigneufement 
cette tige pendant plufieurs années ; & 
quand par l’expérience il Rit certain du 
fuccès, c’eft à-dire, que ce riz l’em- 
portoit en qualité lur tout autre , il 
nublia un refcrit où il l’annonçoit à 
' l'es peuples.' Il en fît la defeription bota- 
nique dans le plus grand détail , donna 
tous les renfeignemens, & offrit à fes 
fvijets des graines de cette précieufe 

plante. ^ 

- L’empereur affirma dans le meme 
refcrit , qu’il étoit plus glorieux & plus 
fatisfait de faire part de cette décou- 
verte à fon peuple , que d’avoir élevé 
cent tours de porcelaine. Quand on 
fonge que l’empereur , auteur de ce 
refcrit y ctoit a la tete de cent quatre* 
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vingt-douze millions , d’hommes , qu’il 
s’occupoit de ces foins paternels & qvi’il 
s’exprimoit ainfi , l’ame efï: pénétrée de 
refpeft; car cent quatre-vingt-douze 
millions d’hommes qui bériiffent leur 
fouverain du bienfait particulier d’une 
bonté attentive , forment le plus.majef- 
tueux & le plus touchant des fpec- 
tacles. 

Quand l’adulation poétique a voulu 
faire^ un dieu d’un roi , .elle auroit pu 
paroître excufable , fi elle avoit enflé 
l’exprefîion de la reconnoiflance en 
faveur de ce fouverain Chinois , qui 
cultiva de fes mains une plante nour- 
ricière , pour l’annoncer avec alcgreffe 
& la donner à perpétuité aitx defcen- 
dans de cent quatre-vingt-douze millions 
d’hommes. Quel trône! quel monarque [ 
quel pere ! 

Si Cédât des victoires^ comme le dit 
Zoroaftrej ra e^ que lu lueur des incendies ^ 
quel roi de l’Europe , figuré en bronze 
dans nos places publiques , ne feroit 
pas plus grand en tenant dans fa main 
iine tige de cette efpece", que d’être 
. environné de l’appareil de la guerre & 
d efclaves enchaînés } 

Oh! fi l’on fubftituoit à toutes ces 
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înfcrîptions latines les édits de bienfai- 
fance de chaque monarque en langue 
vulgaire , cela ne feroit-il pas plus vrai, 
plus fl m pie & plus augufte ? Heureux 
dans l’avenir le fouverain qui pourroit 
en raflembler un plus grand nombre ! 


CHAPITRE DXV. 

Collcgt royal. 

C^UAND on â parlé d’un profelTeur# 
on a parlé de tous ; ils fe reflcroblent 
dans leurs ftcriles fondions. L’on fait 
aujourd’hui de quelle mince utilité font 
tous ces régens pour les arts ou pour 
les fciences qu’ils enfeignent à bâtons 
rompus, & pendant quelques minutes. 
J’en appelle ici à leur propre confcience, 
fur les progrès réels de leurs difciples. 

Nous fommes bien loin du fiecle de 
'Ramus , & l’on nous ramene ces gro- 
tefques leçons qui ne nous conviennent 
plus. Les livres , voilà les vrais pré- 
cepteurs des hommes raifonnables. Nous 
avons des livres ; nous n’avons plus be- 
foin de profeireims. 

Quoi de plus ridicule que de voir 

des 
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8eS hohinies de vingt-cinq à trente anè 
aller écouter un régent qui parle in- 
ceffamment de goût, & qui n’a point 
de goût ; & fon voifin qui expliqué 
fans traduire » ou qui traduit fans ex- 
pliquer ! 

Argent mal gagné , temps perdu i tellé 
devroit être l’inlcription véridique du 
Collège RoyaL 

On l’a rebâti à neuf : dépenfe fort 
inutile ; c’étoit le dernier édifice de là. 
ville qu’on dût relever. 

Au relie , les profeffeurs auront bien 
raifon d’infifter lûr l’utilité de ce col- 
lege , & encore plus fur la validité de 
leurs appointemens ; mais ceux qui fa- 
vent ce que font ces documens de pro-^ 
feffeurs , leur futilité , leur vaiit éta- 
lage , & de quelle maniéré ils font la 
clajfe , doivent dire aux étrangers : Ne 
faites pas le voyage pour Venir en- 
tendre , place Cambray , celui qui pof- 
fede la chaire de littérature françoife. 

On ne fait pas encore fi ce college 
tient ou ne tient pas à une univerfité; 
c’eft un beau fujet de difcorde dans le 
pays latin. En attendant le pays eft plein 
de fottifes & de folécifmes. L’un met 
In cedibus apud J'anUum Germanum Vêtus f 
Tome Vli " N 
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& il fe fait un fchifme dans l’univerfité 
pour foutenlr que vctus vaut veterem,- 
L’autre grave fur la pierre d’un mau- 
folée de l’abbé Batteux , afin que cela- 
dure , uno è nojiris , au lieu àLuni ; & 
puis on raccommode , on met un I dans 
rO, & cela fait un <i>. 

En vérité , nos profeffeurs de l’uni- 
verfité ne favent pas mieux le latin que . 
leur langue maternelle. 

Un écolier bâilloit en clafle. — Com-» 
nient ^ dit le régent , vous bâille^ lorfqut 
j' explique ? Je vois là de la malice. — Eh y 
non , mon fleur ^ je bâille f naturellement! 

Quelle belle langue que la langue des 
Romains, lorfque Cicéron, Virgile, 
Tacite, l’écrivirent ! C’étoit un peuple 
Lbre & vainqueur qui la mettoit en 
iifage ; c’étoit dans des climats doux 
qu’elle fe prononçoit , & ou’elle réfon- 
lîolt à des oreilles fenfiblesa l’harmonie l 
Elle avoit de la douceur, de l’aménité, 
de la force & de l’élégance ; mais lorf- 
que les barbares eurent renverfé la ca- 
pitale du monde , en féroces vainqueurs- 
ils portèrent leurs attentats jufque fur 
la langue. Ils la mutilèrent comme les 
chef-d’œuvres des autres arts. Cette 
langue s’abâtardit en palTant par la- 
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bouche d’hommes qui étoient devenus 
efclaves ; elle ne fit plus entendre que 
le murmure d’une captive. Ce peuple 
fi fier , tombé au-deflbus de l’abailTe- 
ment , ne fachant plus penfer , ne fut 
plus parler. 

Le latin fe réfugia dans les cloîtres j 
où le monachifme , en lui prêtant l’obf 
curité , le louche , la fuperftition de fes 
viles & puériles idées , lui fit plus de 
mal que la rage des barbares. 

Cette langue s’échappa des mains 
deflechantes des deftrudeurs de la rai- 
fon humaine , pour entrer dans l’Alle- 
magne ; mais appréhendée au corps par 
les jurifconfultes & les cabaliftes , elle 
ne fijt plus que le fantôme de ce qu’elle 
avoit été , qu’un mélange monftrueux 
de différens idiomes , qu’un corapofé 
bizarre. C’étoit un cadavre qu’on pro-^ 
menoit, en lui imprimant des mouve- 
mens forcés. Ce qu’il y eut de plus 
trifte enfin , c’eft que plufieurs langues 
vivantes furent étouffées dans leur ber- 
ceau ; on les immola à ce jargon fcienti- 
fique , qui paffa pour la langue favante* 
Des langues qui avoient de la richelfe 
& de l’abondance furent dédaignées , & 
fe corrompirent devant une indigne 



Vlvale qui , malgré fa dégradation, prît 
faveur à l’aide des pédantefques um- 


faveur 

verfités. 


CHAPITRE DXVI. 

Falots* 

Porteurs de lanternes numérotées, 
qui vaguent dans les rues vers les dix 
heures du foir : V oila U falot. Ce cri 
s’entend après fouper; & ces porteurs 
de lanternes fe répondent ainfi a toute 
heure de nuit , aux dépens de ceux qui 
couchent fur le devant ; ils f attroupent 
aux portes où l’on donne bal , affemblee. 

Le falot eft tout-à-la-fois une com- 
modité & une fureté pour ceux qui 
Centrent tard chez eux ; le falot vous 
conduit dans votre maifon , dans votre 
chambre, fôt-elle au feptieme etage, 
& vous fournit de la lumière quand 
vous n’avez ni domeftique , ni feryante, 
ni allumettes , ni amadou , ni briquet : 
ce qui n’eft pas rare chez les garçons, 
couLrs de fpe&cles & batteurs de 
boulevarts. D’aUleurs ces clartés ambu- 
lantes épouvantent les voleurs & pro-. 
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tegent le public prefqu’autant que les 
efcouades du guet. 

Ces rôdeurs tenant lanterne allumée,’ 
font attachés à la police , voient tout 
ce qui fe palTe ; & les fîloux qui , dans 
les petites rues voudroient interroger 
les ferrures ,„n’en ont plus le lodir 
devant ces lumières inattendues. 

Elles fe joignent aux réverbérés pour 
éclairer le pavé. Il eft devenu beau- 
coup plus fur depuis qu’on a imaginé 
de lancer dans tous les quartiers ces 
phares qu’on apperçoit de loin , qui 
vous guident dans les ténèbres , qui 
fuppléent aux accidens & à l’invigilance 
du luminaire public. 

A la fortie des fpeôacles , ces porte- 
falots font les commettans des fiacres; 
ils les font avancer ou reculer , félon 
la pièce qu’on leur donne. Comme c’eft 
à qui en aiu-a , il faut les payer graf 
fement , fans quoi vous ne voyez ni 
condufteurs ni chevaux. Ces drôles alors 
s’égaient entr’eux. Quand ils voient 
fortir un Gafeon bien fec avec fes bas 
tout crottés , ils croifent leurs feux 
pour éclairer fa trifte figure , & puis 
ils lui crient aux oreilles : Monfeigntur 
vcut-il fon équipage Comment fe nomma, 
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ie cocher de monfeigncur? Ils diftribiienf 
à tous les fantaflîns dont ils fe moquent 
}es titres de M. U comte, de M. le mar- 
quis, de M. le duc, de milord. Un épétier 
eft un colonel , & un clerc de notaire 
en appétit, qui file précipitamment en 
cheveux longs, pour arriver à table 
avant le deffert , ces poliffons le pour- 
liuvent en l’appelant M. U préfident. 

Le porte-fanal fe couche très -tard- 
rend compte le lendemain de tout ce 
qu’il a apperçu. Rien ne contribue mieux 
a entretenir l’ordre & à prévenir plur 
lieurs accidens, que ces fanaux qui. 
circulant de côté & d’autre , empêchenî 
par leur fubite préfence les délits noc* 
turnes. D ailleurs, au moindre tumulte 
ils courent au guet , & portent témoin 
gnage fur le fait. 

Il n’y a que leur cri qui fojt fatigant; 
mais fl le fklot crie la nuit , qui ne crie 
pas dans le jour ? Le petit peuple eft 
naturellement braillard à l’excès - il 
pouffe fa voix avec une difcordance 
choquante. On entend de tous côtés 
des cris rauques, aigus, fourds. Voilà 
le maquereau qui nejl pas mort; il arrive,^ 
il arrive ! D^s harengs qui glacent , des 
Iwrengs nouveaux! Pommes cuites au four! 
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// brùlt , il brûle , il brûle ! ce font des 
gâteaux froids. F oilà leplaijîr des dames y 
voilà le plaijir ! c’eft du croquet. A la 
barque y à la barque , a Cccailler ! ce 
font des huîtres. Portugal y Portugfil ! ce 
font des oranges. 

Joignez à ces cris les clameurs con- 
fufes des fripiers ambulans , des ven- 
deurs de parafols , de vieille ferraille , 
des porteurs - d’eau. Les hommes ont 
des cris de femmes , & les femmes des 
cris d’hommes. Cefl: un glapiflement 
perpétuel ; & l’on ne fauroit peindre 
le ton & l’accent de cette pitoyable 
criaillerie , lorfque toutes ces voix réu- 
nies viennent à fe croifer dans un car- 
refour. 

Le ramonneur & la marchande de 
merlans chai\tent encore ces cris dif- 
cordans en fonge quand ils dorment, 
tant l’habitude leur en fait une loi. 

Non , jamais le peuple Parifien n’a 
connu la douce euphonie ; & fon oreille , 
îneeflamment déchirée & non révoltée, 
eft la plus étrangère à toute exprefîion 
muficale. Aufli dans les fpeélacles n’a-t-il 
point le fentiment de la mélodie , & le 
plus fouvent môme de l’harmonie. Et 
pulfque nous fommes à citer des mots 

N iv 
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grecs, Veuthymie ne lui appartient pasj 
plus que la connolflance de la bonne 
mufique ; mais il rencontre quelquefois 
Veutrapelie. S 

Voilà trois phrafes qui fentent bien 
!e pédant , dira-t-on. Pardonnez , lec- 
teur ; je fors de converfer avec un 
tradufteur' des Grecs , qui vit dans l’an- 
cienne Athènes , & qui ne veut pas 
connoître mon Paris. Je lui renvoie fa 
balle à l’article Falots, 


CHAPITRE PXVII. 

Enthoujiafme, 

On veut plus que jamais ridiculifer- 
ce mot, & l’on eft parvenu dans ce 
fiecle à décrier fous ce nom tout mou- 
vement hardi , noble & généreux. 

Il n’eft plus permis aux âmes de 
prendre d’élan ; la jeuneffe même n’a 
plus le droit d’être paflionnée. L’en- 
thoufiafme , cette émanation célefte , ce 
mobile de tant de grandes chofes , ce 
mouvement qui honore la nature hu- 
maine & qui l’agrandit , on le tourne 
en dériûon dans nos cercles ; on dit 
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que ce n’eft qu’une efFervefcence pafi. 
iagere & dangereufe , un faufle chaleur, 
une folie ; ei^n le mot enthoujiajle. eft 
devenu une injure. 

L’enthoufiafme eft cependant le créa- 
teur des grands hommes ; & , comme 
dit Montaigne, Vmtrtpremur de miracles. 
Mais qui entendra aujourd’hui la valeur 
de ces mots ? Tant d’ames froides, pe- 
tites & concentrées , ont tellement mis 
le poli du marbre à la place des mou- 
vemens francs & originaux , qu’on fe 
trouve obligé aujourd’hui de faire l’apo- 
logie de la vertu comme celle de l’élo- 
quence. On demande ce que fignifient 
chaleur , patriotifme , amour du bien 
public. 

Dans un fiecle d’inertie , où rien ne 
peut trancher , & chez une nation où 
l’on >ne peut plus fortir des routes bat- 
tues fans danger, le chevalier de Jaucourt 
a demandé , avec une apparence de rai- 
fon , ce que le marguillier de Saint-Roch 
feroit de l’ame de Caton ; & un capi- 
taine du guet , de celle de Marius & 
de Céfar. 

On pourroit peut-être lui répondre : 
Le premier en adminiftreroit plus fidè- 
lement les deniers de fa parcilTe ; il en 
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împoferoit à fes confrères ; fl dévofle- 
roit & réprimeroit de petits abus ; il 
feroit des établiflemens utiles poiu" les 
pauvres de fon quartier. Le fécond au- 
roit une aûivité foutenue , tiendroit tou- 
jours fa troupe en haleine , & fous une 
févere difcipîine , préviendroit les cri-, 
mes , ou pourfuivroit fi rapidement les 
coupables , qu’ils ne pourroient lui 
échapper. Dans un tumulte populaire, 
fa préfence d’efprit , fa fermeté , la 
fierté de fes regards calmeroient & 
contiendroient la multitude. 

Une ame grande , a£Hve & forte eft 
bonne à tout. La grande erreur , comme 
le grand malheur de notre fiecle , c’eft 
de craindre en tout genre , & d’éloigner 
les âmes fortes. Un grand caraftere ell 
encore plus rare parmi nous qu’un 
homme de génie ; & parmi cette foule 
qui fe précipite vers les places élevées , 
il n’y a plus d’hommes qui fâchent voir 
en grand & les objets de defilis 
la hauteur. Tous fe perdent dans des 
minuties, frappent fur de petites cho- 
fes , & n’apperçoivent pas l’enfemble. 
L’énergie de l’ame , qui agrandit l’hori^ 
zon , manque à leur vue. 
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CHAPITRE DXVIIL 

Economljles. 

Les économiftes ont perfuadé quel- 
que temps au gouvernement , à la na- 
tion , & même à la partie la plus éclai- 
rée de la nation , qu’il étoit utile à la 
France de donner du réel pour avoir de 
l’imaginaire ; tandis qu’il faudroit don- 
ner de l’imaginaire pour avoir du réeL 
N’a-t-on pas toujours affez d’or & d’ar- 
gent , quand on a les véritables richef* 
fes , les biens nourriciers de la terre ? 
Et quand on auroit de l’or haut comme 
les tours de Notre-Dame , mange-t-on 
de l’or ? 

Du blé , du vin , des huiles , des fruits, 
&c. fe mangent ; & pourquoi les don- 
ner à l’étranger , avant de favf(|t fi le 
compatriote eft pourvu ? La richeflê 
métalfique eft donc une fauflè richefife, 
quand on la préféré à toute autre. 

Le fyftême des économiftes étoit pu- 
rement fpéculatif, & repofoit fur des 
idées abftraites. Plufieurs branches de 
leur fyftême étoient faines ; l’exporta- 
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tion illimitée des blés formoit la bran-- 
che la plus vicieufe : ce fut celle qu’on 
adopta. 

Ils prêtèrent au ridicule, en déifiant, 
pour ainfi dire , le dofteur Quefnai , 
qu’ils appellerent le maître ; en créant 
une foule de mots bizarres & fans 
goût , qui , réduits à leur jufte valeur , 
n’offroient que des idées communes. Ils 
fe forgèrent un ftyle dur , prolixe , em- 
phatique , qui n’avolt ni grâce , ni clarté , 
ni facilité , ni couleur. Ce jargon qui 
reffembloit à celui des adeptes , prêta 
beaucoup à la plaifanterie. Le férieux 
grotefque de leurs aflemblées chez le 
marquis de Mirabeau , leurs grands 
mots , leurs exclamations , l’abus de 
plufieurs termes achevèrent d’exciter la 
bonne humeur des plaifans. 

Une cfpece d’intolérance pour ce qui 
n’etoit pas eux , un dédain trop af- 
fefté^ur des écrivains admirés , l’an- 
nonc^afiueufe & extravagante d’avoir 
trouvé feuls les véritables principes 
politiques , & de vouloir tout fondre 
& tout réformer en un feul jour , ache- 
vèrent de les décréditer. L’oraifon funè- 
bre du maître , écrite d’un fiyle em-i 
prunté des Petites-maifons , qui fut iir\-i 
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pfîrtiee , ofFroit un délire fi pleinement 
conditionné , que la fefte ne s’en relevâ 
point. 

Linguet , qu’un des feélaires avoit 
outragé avec mal-adrefle , les fecoua 
d’une maniéré vive & cauftique. Il avoit 
beau jeu , en entrant dans leur fyftême 
qui avoit affamé le peuple , & en ridi-^ 
culifant leurs expreflions. Ils eurent beau 
dire qu’on n’avoit pas fuivi leurs docu-^ 
mens : c’étoit en leur nom & d’après 
leurs livres qu’on avoit donné cette 
grande commotion au commerce deâ 
blés. 

Mais fouvent'une fefte eff détruite, 
que les principes fubliftent & régnent. 
Les économises ne font plus , & la 
fcience des économiSes dirige encore 
quelques idées de l’adminiffration. Ainfi 
l’on a vu dans les mandemens des évê'^ 
ques Moliniftes , les idées , les exprel^ 
fions & les citations des Janféniftes. 

Montaigne a dit de l’éloquence , que 
le rhéteur avoit fait fouvent de grands 
fouliers pour de petits pieds. On en peut 
dire autant des économiftes ; ils ont 
déparé quelques vérités utiles & même 
importantes , par un jargon qui ne de- 
yoit pas être connu au djjc - huitième 
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(îede. Tous ont joué l’enthoufiarmé j 
c’eft comme qui diroit s’enivrer d’eau 
froide. La morgue & le defpotifme de 
la fefte ont achevé d’infplrer de l’a- 
verfion. 

Leur fyftéme d’économie politique ,• 
qui eft bien loin d’être complet , pré- 
fente néanmoins un corps de doélrine 
raifonné & affez bien lié. Quoi qu’ils en 
difent , leur principale erreur confifte 
dans la perpétuelle application des prin- 
cipes moraux aux principe^ politiques. 
Ceux-ci , variables par leur nature , ne 
peuvent être fournis à cette évidence, 
leur grand cheval de bataille ; l’article 
des blés , qui n’étoit qu’une branche de 
leur fyftême , a fait grand tort à l’arbre ,• 
parce que cette branche , entée par le 
monopole & la cupidité , a produit des 
fruits malheureux & empoifonnés. 

Nous avons cru , en lifant ces livres 
économiques , que V évidence alloit enfin 
nous favorlfer de fes rayons bénins ; 
mais le nuage revenoit uir nos yeux , 
& le doute dans notre efprit. Nous ap- 
pelons de bien bonne foi les fecours de 
î’infiruéHon ; nous invoquons la lumière. 
Fiat lux. 

Ainfi , lom que les auteurs économie 
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ques nous aient amenés à la perfuafîon ^ 
ils nous ont infpiré, au contraire, fur 
ces objets , un doute plus fort que celui 
que nous avions conçu. L’importance de 
la matière doit tenir notre jugement en 
équilibre plus que jamais ; car lorfqu’il 
s’agit des fubfiftances nationales, la moin- 
dre erreur devient d’une conféquence 
infiniment grave. 

Voici deux problèmes d’économiei 
politique que j’ai propofés au fils d’un 
économifte. Comme la folution ne m’en 
a pas paru fatisfaifante , je les reproduis^ 

Premier problème. Les économiftes ont- 
ils jamais fongé que l’homme pût fe don- 
ner im pain & un vin artificiels ? Il ne 
faudroit que deux ou trois expériences 
chimiques pour y parvenir ; & fi l’on 
réufliflbit , cette découverte ne renver- 
feroit-elle pas la plus grande partie de la 
fcience économique ? Si la nourriture 
des hommes étoit à leur difpofition , à 
peu près comme l’eau qu’ils boivent , 
que deviendroient les fpéculations fur 
les blés ? Que deviendroit la fcience 
économique ? 

Second problème. Le papier-monnoie , 
fujet à de trilles abus , il eft vrai , ne 
convient-il cependant pas aux états cor- 
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1-ompus & fortîs de leurs limites, ainfi 
cjue le mercure convient aux véroles ? 
La France ne feroit-elle pas mieux, puifî 
que tous les quinze ans elle fait la guerre, 
d’avoir , au lieu de ces parchemins qui 
ne font que pour les riches , les petites 
bandes de papier qui font jouir le pau- 
vre ? Qu’importe que ce foit une illu- 
fion ? L’argent n’en eft-il pas une aufli ? 
II n’y a que la derniere génération qui 
pourra fe plaindre ; & les métaux fortt 
, plus écrafans que le papier qui vivifie , 
qui anime la circulation , & ne trompe 
qu’une fois. 

On auroit bien d’autres problèmes à 
leur propofer ; mais ils difent toujours 
qu’on ne les comprend pas : ce qui eft 
bien de leur faute. Et eux ont-ils jamais 
répondu nettement aux objeéHons qui 
les terraffent ? 

Le lieutenant criminel de Paris , pro- 
nonçant un difcours dans une affem- 
blée générale de police , ne balança pas 
d’attribuer à l’exportation illimitée des 
grains , les crimes devenus plus nom- 
breux à cette funefte époque. Comme 
il interroge tous les malfaiâeurs , il eft, 
par état , informé de tous les délits. 

Si les économiftes avoient fu con- 

noître 


Digitized by Google 



( 109 ) 

Cloître leur fiecle » apprécier l’efprit de 
cupidité , juger & prévoir fes effets ; 
s’ils avoient Tu calculer en vrais politi- 
ques y au lieu de prêcher en orateurs , 
ils n’auroient pas jeté avec une telle 
précipitation leurs premières idées. Mais 
fans s’embarraffer de la réatfion du fylP- 
tême i du lieu , du temps , de la forme 
du gouvernement j en vrais étourdis ils 
ont j avec leurs malheureufes brochu- 
res , frappé le peuple d’une calamité que 
l’équitable hiftoire ne manquera pas de 
leur reprocher ; car c’eft elle fur-tout 
qui doit punir leurs noms. 


.CHAPITRE DXIX. 

MarùniJltSi, 

Secte toute nouvelle qui, tournant 
abfolument le dos aux routes ouvertes 
par la faine phyfique , par la folide chi- 
mie , & faifant divorce avec tout ce que 
nous dit l’hifloire naturelle , s’eft préci- 
pitée dans un monde invifible qu’elle 
feule apperçoit. 

Les Martiniftes ont adopté les vifions 
du Suédois Swedemborg , qui a vu les 
Tomi Vly O 
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anges , qui leur a parlé , qui nous S 
décrit de fang froid leur logement , leur 
écriture , leurs habitudes ; qui a vu enfin 
de fes yeux les merveilles du ciel 6* de: 
l'enfer. 

Cette fefte tire fon nom de fon chef y 
auteur du livre intitulé : Des erreurs & 
de la vérité. Ce livre nous promet , 
comme tant d’autres , l’évidence & la 
conviftion des vérités, dont la recher- 
che occupe tout l’imivers» 

La baie du fyftême eft , que l’homme 
eft un être dégradé, puni dans un corps- 
matériel pour des fautes antérieures,, 
mais que le rayon divin qu’il porte en 
foi peut encore ramener à un état de 
grandeur de force & de lumière. 

Un monde invifible , un monde d’ef^ 
prits nous environne ; des intelligences- 
douées de diverfes qualités vivent au- 
près de l’homme , font les compagnons 
aflidus de fes aftions , les témoins de 
fes penfées. L’homme pourroit commu- 
niquer avec eux , & étendre par ce' 
commerce la fphere de fes connoifTan- 
ces , fl fa méchanceté & fes vices ne lui 
avoient pas fait perdre cet importanÊ 
ibcret» 

Les objets. que nous voyons font 
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iufant d’images fantaftiques Sé trôüi^ 
peufes : ce que nous ne voyons pas eff 
la réalité. Les expériences phyfiques 
font des erreurs ; tout eft du reffort jdu 
inonde intelleftuel ; il n’y a rien de vrai 
au-delà : nos fens ibnt^es fources éter- 
nelles d’impofture & de folie. 

L’homme a perdu le féjour de Û 
gloire , & il n’y rentrera que quand il 
aura fu connoître ce cemre fécond où gît 
la vérité , qui eft une & immuable. 

, Pour toucher ces hautes vérités , il 
faut s'adrefftr mieux qu'à des hommes ; il 
faut converfer avec Us efprits. Toutes les 
fciences qui occupent les académies font 
vaines ; & pour s’être éloignés du 
principe y tous les obfervateurs ont erré 
dans les découvertes humaines. Le moin- 
dre habitant du monde idéal en fait plus 
que Bacon , que Boërhaave , & que tous 
les prétendus génies dont la terre fé 
glorifie. 

Certes , le grand Etre nous a donné 
cent raifons différentes, qui n’ont au-" 
cun rapport entre elles. Les Mar- 
tiniftes raifonnènt paifiblement leurs 
idées; ils parôlffent avoir kconviftion 
de ce qu’ils affirment. Tranquilles , mo- 
dérés, ces vifionnaires font les plus don» 

Oi; 
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ides hommes , & n’ont point la chaleuf 
ni renthoiifiafme tant reprochés aux au* 
très fedes. 

Le livre de leur chef eft un galima- 
tias : mais on fait que les mots ne ren- 
dent pas toujours toutes les idées que 
l’on peut avoir ; qu’on peut fort bien 
s’entendre , fans fe faire entendre des 
autres. Il réfulte de cette leâure , que 
les Martiniftes adoptent une foule d’idées 
métaphyliques ; qu’ils font diamétrale-» 
ment oppofés aux matérialiftes ; qu’ils 
font religieux dans toute la force du 
terme , & qu’ils tendent à élever l’homme 
autant que d’autres fe font plû à le 
rabaifler. 

Eh ! qui ne voudroit avec eux pou- 
voir converfer avec les habltans de l’au- 
tre monde ? Comme nos jouiffances 
feroient doublées ? Quelle fociété ! & 
que feroient les fpeélacles de la terre 
en comparaifon ! Nous pafferions les 
jours à redire à nos bons amis de l’au- 
tre monde tout ce que nous fentirions 
pour nos bien - aimés de la terre ; & 
à nos bien-aimés de la terre , tout ce 
que nous auroient dit ceux de l’autre 
monde. 

Voilà ce que cherchent les Martinif» 


Digilized by Google 



( ) 

tes. Ils s’y difpofent par l’exercice de» 
vertus ; ils parlent de l’Être fuprême 
avec une vénération & un amour qui 
faififfent l’ame ; & tout ce qu’enfeigne 
le chriftianHine, ne trouve en eux aucune 
contradiélion formelle. Enfin , ils n’enta- 
ment aucune queftion politique. 

Qui l’eût dit , qu’après les Encyclc^. 
pédiftes viendroient les Martiniftes 
Ceux-ci n’ont aucun trait de la pby- 
fionomie propre à la hautaine fe£te plu-, 
lofophique. - 

Je ne fais comment le clergé , le 
gouvernement & la littérature s’arran- 
geront un jour avec eux. La fefte qui 
vit dans un monde intelleftuel ne paroîf 
pas vouloir recourir à ce qui choque 
les hommes. Elle n’ambitionne ni pou- 
voir , ni richelTe , ni renommée ; elle 
rêve, elle cherche la perfeélion; elle 
eft douce & vertueufe , elle veut parler 
aux morts & aux efprits. Cela n’eft pas 
dangereux. 

Des jeunes gens dlftingués par l’édu-r 
cation & la figure , fuivent ces idées 
«xtraordinaires. Ils laiffent à d’autres les 
plateaux éleétriques ,.les creufets , les 
vafes en fermentation , les recherches 
;fiir l’air fixe ; ils tiennent mieux , à cq 
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qu*ils prétendent ; ils acquièrent Févî-» 
dence phyfique fur l’origine du bien & 
du mal , fur l’homme , fur la nature 
matérielle , la nature immatérielle & 
nature facrée. 

Qu’eft-ce , après cela , que la bafe 
des gouvernemens politiques , la juftice 
civile & criminelle , les fciences , les 
langues & les arts? 

Parler aux anges , rappeler fon ame 
aux principes univerfels de la fcience, 
voilà ce qui fait dédaigner la phyfique 
& la chimie , qui prenoient une grande 
faveur. 


. CHAPITRE DXX. 

Para - tonnerre. 

Il eft plaifant que de parapluie, on 
foit venu à dire para-tormme. Mais qu’im- 
portent les mots? Qui l’eût dit que 
Phomme viendroit à bout de foutirer 
lé tonnerre, & de lui donner une iffue? 
H fiilloit le temps & l’expérience , pour 
révéler à l’homme un pareil fecret. 

Ces grands appareils que la phylîque 
moderne a imaginés pour préferyer leç 
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édifices de la foudre , multipliés dans 
le fein de plufîeurs villes de province, 
font rares dans la capitale. Le peuple 
avoit commencé à dire , comme par- 
tout ailleurs , que ces condufteurs at- 
tiroient la foudre. Bientôt il n’a plus 
rien dit , faute d’avoir la moindre idée 
fur cet objet phyfique. Ne lui fâchons 
donc pas gré de fon filence. 

M. l’abbé Bertholon , profeffeur de 
phyfique expérimentale des Etats-géné- 
raux de la province de Languedoc , eft 
celui qui a montré le plus de zele pour 
oppofer les armes merveilleufes de la 
phyfique aux furprifes de la foudre, 
il a dirigé la conftruéHon des premiers 
para-tonnerres de Paris ; & cet honneur 
lui étoit dû après avoir élevé les fu- 
perbes para-tonnerres de Lyon. 

On en volt deux , l’un placé fur 
l’hôtel de Charoft , faubourg Saint- ' 
Honoré. Il a cent quatre- vingt- cinq 
pieds de longueur ; & la partie qui eft 
dans la terre , aboutit à l’eau , a vingt- 
huit pieds de profondeur. Le fécond 
cft à l’autre extrémité de Paris , fur le 
couvent des religleufes auguftines An- 
^loifes , de la rue des Foffés-Saint- 
Viûor. Il a cent quatre-vingt-huit pieds 
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de long ; & la portion enfoncée dans 
la terre , qui fe perd enfuite fous l’eau, 
eft de quatre-vingt-dix pieds : profon- 
deur à laquelle nul autre para - tonnerre 
dans ce genre ne peut être comparé. 

La jondion de toutes les pièces quî 
compofent cet appareil eft à vis pro- 
fonde ; & toutes les barres femblent , 
par la précifion du travail, ne former 
qu’une (cule piece. Des communications 
métalliques , favamment ménagées , fe 
trouvent dans les endroits oil elles font 
néceflaires ou utiles. Enfin* la foudre 
doit obéir à M. l’abbé Bertholon , & 
fuivre la direélion qu’il lui a prefcrite. 

Le petit peuple ne pourra guère com- 
prendre ni deviner comment on diA 
fipe le feu de la foudre ; il n’y croit pas 
encore , quoique la preuve en foit fous 
fes yeux. Et le beau monde lui-même 
eft - il mieux inftruit ? fait - il qu’il y a 
des para-tonnirres afcendans ? en connoît- 
il l’uiàge? 

Sait-il qu’il eft afîuellement bien dé- 
montré , par un grand nombre d’ob- 
fervations , que la foudre s’élève fou- 
vent de terre ? Si l’éleélricité , vraie 
caufe de la foudre , eft furabondante 
dans les nuages, elle s’élance vers le 
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globe de la terre. Si au contraire elle 
eft accumulée dans le fein de la terre, 
elle s en échappe pour fe répandre en 
équilibre dans ratmofphere. Afin qu’im 
édifice folt prémuni contre ces deux 
dangers , il elî: donc néceflaire d’établir 
un para - tonnerre contre la foudre qui 
monte , comme on en a établi un contre 
celle qui tombe. 

Il y a fouvent des foudres terreftres; 
& fi les poètes ont conftamment fait 
defcendre la foudre du ciel dans leurs 
vers ambitieux , c’eft qu’ils ont été d’in- 
fignes ignorans fur les véritables caufes, 
l’arrangement des mpts étant leur unique 
affaire. 

La plus belle poéfie ne nous préfer- 
veroit pas du malheur d’être tués d’un 
coup de foudre ; il faut donc revenir 
aux para-tonnerres afcendans de M. l’Abbé 
Bertholon. Il a garanti de cette maniéré 
un clocher de Lyon , fur lequel le ton- 
nerre étolt tombé très-fouvent. 
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CHAPITRE DXXL 
Jouus. 

Autrement dites les fêtts pteUnnts. 

Les Romains avoient leurs nauma- 
chies , efpece de batailles navales , oit 
l’on donnoit au peuple la vue réelle de 
vaiffeaux qui s’entre - choquoient. Ce 
peuple viftorieux avoit fu créer une 
mer dans un vafte ballin. Quel peuple 
que ces Romains ! On ne peut leur 
reprocher que leurs combats de gladia- 
teurs. Ce peuple étoit grand dans l’am- 
phithéâtre comme par-tout ailleurs ; & 
nous , que faifons-nous ? Nous avons 
bâti , avec l’authentique permiflion du 
prévôt des marchands , une enceinte de 
quelques toifes fur un bras de la riviere 
de Seme , en face de la Râpée. Là , les 
fameux nautonniers de nos majeftueu- 
fes galiotes s’avancent , une gaule en 
arrêt , fur des batelets barbouillés de 
rouge & de bleu , & luttent intrépide- 
ment à qui fe renverfera dans l’eau. La 
culbute du vaincu , qui ne nage point , 
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waîs quî marche , intérefle la fotte aflem* 
blée. On voit enfuite ces mêmes hiftrions 
aquatiques , déguil'és en abbés , fe pré^ 
cipiter dans la riviere , pour conduire 
U char de Neptune ; & les abbés en rabats 
figurent des marfouins , ou tels autres 
animaux amphibies qu’il plaira à votre 
imagination de créer. 

On donnoit le même fpeftacle au 
Colifée : ce n’étoit pas là tout - à - fait 
les jeux du cirque , fous le régné des 
empereurs ; ce n’étoit pas même les tour-t 
nois & les courfes de bague de nos 
ancêtres. 

Après avoir vu des bateliers tombe» 
dans une eau fale & bourbeufe , on 
fuivoit de l’œil quelques fufées ; on em 
tendoit quelques perards , puis on fe 
promenoit dans une vafte folitude fous 
des galeries mal peintes , au fon d’une 
mufique barroque. 

Il eft fermé ce Colifée , conftruit à 
frais immenfes. Que d’argent perdu!... 
Ce n’étoit point là le rendez-vous du 
peuple ; l’intérieur n’avoit rien d’alTez 
amufant ; l’ennui planoit fous les voûtes. 
Pour qui l’avoit-on bâti? Etoit-ce pour 
les grands ou pour la bourgeoifie ? Pour 
ies grands ? Il n’étoit pas affez volup- 
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tHeux. Pour la bourgeoifie ? II avoît 
point de plallirs populaires. 

Voilà donc les établiflemens Parifîens ! 
On dit au public : Je vais t’amufer. Le 
public accourt , on ne l’amufe point. 
Et comment fe fait-il qu’au Vaux-Hall^ 
au Rcnndagàe. Londres, chacun s’amufe 
à fa guife , boit & mange librement , 
jouit paifiblement chacun à fa maniéré, 
& que la décence régné en des lieux 
oii, malgré la foule, il n’y a ni em- 
barras , ni difputes , ni fcandales , ni 
gardes ? 

Les adminiftrateurs de nos plaifirs. 
ont bien de la peine à nous en donner : 
c’eft qu’on veut compofer nos amufe- 
mens , au lieu de nous les laifl’er créer ; 
& tous les efforts d’imagination qu’on 
fait pour nous , n’aboutiffent qu’à nous 
ôter la liberté , la gaieté. 

Dans un pays ot'i l’on ne vante que 
l’imagination riante de fes habitans , oii 
l’on calomnie tous les peuples voilîns 
fur le fait de leurs plaifirs , les diver- 
tilfemens publics ont quelque chofe de 
trifte '6l de mélancolique. Il n’y aura 
jamais de fenfations vives , tant qu’on 
voudra ordonner & fymétrifer nos 
jouiffances. ’A force de vouloir fe mêler 
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de tout, on gâte jufqu’aux plaifirs dü 
dimanche. 


CHAPITRE DXXIL 
Gluck. 

En 1778 tout le monde étoit ou 
Gluckifte , ou Lulhjlc , ou Ramijlc , ou 
Piccinifte ; ainfi que l’on étoit il y a 
quarante ans , ou Molinifte , ou Janfé- 
nifte. J’avoue que j’étois & que je fuis 
encore un décidé Gluckijîe. Pourquoi? 
C’eft que l’Orphée du Danube me frappe 
profondément , m’entraîne , m’émeut ; 
& je préféré la mélodie à l’harmonie» 
Piccini a luie harmonie adroite & bril- 
' lante , une compofition douce & va- 
riée ; mais ce genre de beauté laiffe trop 
à délirer du côté de l’exprefllon. 

Je n’ai jamais goûté Quinault ; & félon 
moi, il n’a jamais pu échauffer LuUi, 
encore moins Piccini. Tous les héros 
de Quinault font fades & faftidieux; 
& M. Marmontel a manqué étonnam- 
ment de goût, en s’attachant à fes mlfe- 
rables opéra , dont le vide & la folbleffe 
auroient dû frapper un homme de lettres 
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feï que luî. Mais la routine eft le fÿ^âiî 
éternel de tous les littérateurs François ^ 
Inême de ceux qui font de prétendues 
poétiques^ 

Nous avons aujourd’hui befoin SicoUt 
dt mujiqiu. Gluck en a fenti la nécef- 
fité ; & tout compolîteur François & 
étranger a droit de fe plaindre parmi 
nous , que l’exécution ne répond jamais 
qu’imparfeitement aux créations de leur 
génie. Serons-nous donc plus fiers que 
les defcendans des Romains ? Abandon- 
nerons-nous l’art du chant figuré à ces 
prétendus maîtres de mufique , qui n’ont 
ni ame ni fentiment ? 

Dans l’ancienne patrie des Brutus & 
des Camilles , on trouve des écoles de 
mufique , comme on y voyoit dans les 
derniers fiecles des écoles de peinture. 

Les Piftocchi à Bologne , les Brivitf 
à Milan , les Redi à Florence , les Por- 
pora à Naples , font auffi fameux parmi 
les amateurs d’ariettes, que le font pour 
les enthoufiaftes de tableaux Carrache^ 
Michel-Ange, Paul Véronefe, le Cor- 
rege & Raphaël. 

Ces vlrtuofes des deux fexes, dont- 
la voix a fait les délices des oreilles fen- 
Êbles y l’ornement des théâtres italiens^ 
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Solvent novis caufer de Juftes regrets, 
fur-tout lorfque nous comparons ces 
modèles à la plupart des nôtres. Ces , 
êtres privilégiés nous manquent; une 
école de mufique devient néceffaire à 
la perfection des chanteurs , plus livrés 
à la routine qu’au véritable fentiment 
de l’art. 

Pourquoi le caraClere des voix , leur* 
expreflion ^ leurs nuances , ne peuvent-» 
ils fe reproduire fur le papier , comme 
le pinceau tranfmet fur la toile les 
images , les pafllons ^ les fentlmens , le 
goût & la, maniéré du peintre? Quelles 
four ces de jouiflances pour nos cœurs ^ 
fi dans le fein paifible de nos cabinets 
nous pouvions entendre , après leur 
mort , ces enchanteurs adorés , dont le 
fouvenir fait encore palpiter de plaifii' 
ceux qui les admirèrent autrefois ! Un 
Porpora , dont la voix étolt fi fuave ^ 
le goût fi exquis , l’art fi parfait , qu’il 
feprenoit fon fouffle fans que Jamais 
on pût s’en appercevoir ; un Ferri, qui 
montoit & defcendoit tout d’une haleine 
deux oftaves par un trill continu , mar- 
quant tous les degrés chromatiques avec 
la plus grande Juftefle ; une Tefi, dont 
l’aCtion vive , rhvimeur enjouée , la pro- 
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honciatîon nette , l’accent voluptueux 
& l’aimable abandon favoient rendre 
toutes les nuances de la folie & de là 
gaieté; & cette Cuzzoni, fiirnommée 
la voix angélique , parce qu’elle avoit 
par excellence le fecret fi rare de 
conduire fon chant , de le renfor- 
. cer , de le Ibutenir , de l’éteindre en 
quelque forte & le varier par des 
trills , des mordans > des ondulations , 
par CCS petits groupes fugaces & ces 
mouvemens paflionnés, qui mettolent 
en vibration toutes les fibres de l’amour 
& du plaifir. 

Ce font les écoles d’Italie qiii ont 
formé tous ces chef- d’œuvres. Pour- 
quoi donc n’avons -nous pas tenté de 
les imiter, nous qui depuis fi long-temps 
avons des écoles d’équitation , d’armes 
& de deffin ? 

Une école de chant rempliroit mieux 
fon objet que l’académie royale de mu- 
fique, établiflement qui n’eut jamais rien 
de royal que fon titre , rien d’acadé- 
mique que la morgue & la jaloufie de 
fes chefs , rien de mufical qu’une rou- 
tine aveugle & barbare , que l’on incul- 
quoit ci-devant à de miferables doublu- 
res , & de plus miférables filles de 

chœurs : 
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tnoeurs: efpeces d’automates, dont tout 
le favoir confiftoit à pouffer en coni* 
inun d’harmonieux hurlemens, au lignai, 
non de la mefure, mais du bâton, 
Lorfqu’il s’agit de former des chan- 
teurs , les principes ne fuffifent point ; 
il faut y joindre l’exemple. Qu’un pein- 
tre , qu’un architefte, un poète, négli- 
gent ceux dont l’inllriiftion leur eft con- 
fiée, cela peut être fans conféquence, 
)arce que leurs difciples ayant fous 
es yeux les chef- d’œuvres de tous 
es grands maîtres en peinture , en poé- 
lie , en architeélure , ils peuvent par 
eux -mêmes atteindre à la perfeéHon* 
Mais le jeune mulicien eft dans une 
pofition toute différente : il n’à aucuit 
monument pour lui fervir de modèle; 
car un chanteur célébré né laiffe à la 
pofférité , ni fes ^aces , ni fon enthou- 
liafme , ni fa qualité de yoix , ni aucun 
des agrémens qui faifoient la magie de fon 
art. On pourroit comparer une ariette 
écrite , à ces fquelettes humains qu’on 
trouve dans les cabinets des naturaliftes. 
Ces maffes hideufes font bien une partie 
effentielle de l’homme; mais l’œil ne 
peut les contempler fans dégoût, dé- 
pouillées de leur peau, de leur coloris < 
Tome vit P 
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üe ces moelleux contours & de ceS 
formes raviffantes qui conftituent la 
beauté. 

D en eft de même à l’égard d’une 
ariette chantée par nos voix ordinaires. 
Ce font des fquelettes qu’on préfente 
au fens de l’ouïe. On ne doit point 
s’étonner fi le peuple refufe de s’exta- 
fier devant ces fortes de cadavres ; ils 
ne fauroient intéreffer que les connoif- 
feurs , dont l’imagination fupplée à tout 
ce que le chanteur eft dans l’impuiffance 
de repréfenter. 

On peut faire quelques reproches 
aux chanteurs Italiens ; on peut les re- 

Î )rendre aflez vivement de ce que deffus 
e théâtre ils font diftraits, inattentifs, 
indifférens , lorfqu’un interlocuteur leur 
fait quelques récits ; froids , lorfqu’ils 
devroient paroître tout de feu ; hébé- 
tés , lorfque leur rôle exige un air fpi- 
rituel & réfléchi. Mais parmi nous, 
n’eft-ce pas infiilter au public , que de 
s’amufer à fourire aux Jolies femmes 
dans les loges , à fa’uer fes amis dans 
le parterre , à répondre même aux col- 
loques des couliffes? Ne croiroit-on 
pas en effet , que ces êtres deftinés à 
repréfenter les héros & les dieux,. 
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Viénnènt alors dire aux fpe£iateûrs! 
Meffieurs, ne vous y trompez point* 
nous ne fommes ni Hercule, ni Jupiter, 
ni Junon , ni Andromaque ; nous fommes 
vos très-humbles ferviteurs & fervantes, 
l’innocent fignor Petricino, le grimacier 
fignor Mugnetino , la modefte fignora 
Languerïni i la tendre & favante dona 
Durancini. 

Les modifications forment le grand 
fecret de la mufique ; ce font elles qui 
lui donnent l’expreflion , le mouvement 
& la vie* Mais on n’a ja'mais connu 
parmi nous le charme inexprimable des 
fons filés ; c’efl-à-dire, l’art de renforcer 
& d’adoucir la voix , de la conduire 
par toutes les nuances , non du grave 
a l’aigu , mais du fon le plus remiue au 
plus intenfe , fur chacun des degrés dont 
la voix eft fufceptible» 

Il eft vrai que nos chanteurs ne pour* 
roient guere mettre leurs talens en 
ufage , quand ils auroient perfeéHonné 
l’art en ce point ; car nos orcheftres 
font incapables de les féconder. Nous 
n’en avons aucun qui ait l’intelligence 
& le fentiment du forte-piano. Celui de 
l’opéra , toujours rebelle aux efforts 
de l’auteur ô! Iphigénie, reffemble encore 

Pij 
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â un vieux coche traîné par des chevaui 
étiques , & conduit par un fourd de 
tiaiflance. Jufqu’ici il a été impoflible 
de communiquer à cette lourde maffe 
aucune forte de flexibilité. Elle reftera 
éternellement dans la même inertie, tant 
que les jeimes artiftes qui ont des 
talens & des pafllons inflammables , fe- 
ront fubordonnés à ces muficiens en 
lunettes, que l’âge, la fatiété, l’habi- 
tude ont rendu apathiques. 

L’orcheftre du concert fplrîtuel eil 
encore en partie infedé de ce vice 
national. Les chefs de ce fpeftacle font 
parvenus à donner quelque perfeéHon 
à la fymphonie ; mais plus fymphonlftes 
que muficiens , ils croient toujours que 
les voix font faites pour accompagner 
leurs violons & leurs contre-baffes. En 
vain le public leur crie qu’il n’entend 
point les paroles de leurs motets ; rien 
ne les guérit de la manie françolfe , qui 
veut que toute mufique foit bruyante 
& confufe. On croiroit qu’on ne peut 
remuer le cœur fans brifer le tympan 
de l’oreille. 

Que ne pourrolt-on pas encore dire 
fur l’articulation ufitée , ffir la profodie , 
fur la manie des petites notes , fur les 
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vices attachés à toutes les efpeces d’agré- 
mens dont nos maîtres de chant font 
un ufage li ridicule , & fur-tout fur le 
récitatifs genre de mufique entièrement 
éloigné des réglés ordinaires , & qui , 
mal connu , a fait déraifonner pour & 
contre dans tous les journaux ! 


CHAPITRE DXXIII. 

Ecrits de Voltaire. 

É à Paris , fes ouvrages femblent 
tous avoir été faits pour la capitale. Il 
l’avoit principalement en vue lorfqu’il 
écrivoit ; en compofant il regardoit l’aca- 
démie françolfe , où étoient fes prô- 
ueurs y le parterre de la comédie , le 
café de Procope , & un cercle de jeu- 
nes Moufquetalres ; il n’a guere eu 
d’autres points de vue. Les nations 
étrangères n’exiftoient prefque pas pour 
lui. * 

Les écrits de Voltaire femblent imbi- 
bés de cette rofée qui donne aux fleurs 
leur émail , & aux fruits leur duvet. 
Brillant, ingénieux, vif, plalfant , gra- 
cieux , il n’a aufli auciuie forte de pro- 
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fondeur ; il ne touche jamais qu’au* 
fuperficles. Deux ou trois idées le domi- 
nent puiffamment , & il tourne dans ce ' 
cercle ; ce qui répand une feule & même 
couleur fur fes produélions. Quand on 
les lit de fuite , on s’apperçoit qu’il n’a 
jamais changé fon premier point de vue, 

11 eft fort inftruit ; mais il ne fait pas 
placer avec fruit cet amas de connoif. 
lances : la grâce , l’efprit & la malice 
lui tiennent inceflamment Heu de génie. 

Rarement éloquent , li ce n’eft dans 
fes belles tragédies, ailleurs il eft flérile, 
lorfqu’il parle morale , & très - borné 
lorfqu’il traite de matières politiques, 
C’eft une philolophle commune que 
celle dont il le pare j mais il l’a très- 
bien ornée. 

Toujours poète ( & c’eft là fon 
grand titre), prefque jamais penfeur , 
ce n’eft point la fécondité des idées 
qui le dlftingue ; c’eft plutôt la variété 
infinie des tours , & la magie heureufe 
de fes exprelHans. Ainli ces généraux 
habiles qui n’ont qu’une petite troupe , 
par des évolutions multipliées & adroi- 
tes , font palTer & repaffer tant de fois 
leurs foldats , que l’œil trompé leur 
attribue de loin une groffe & fonjoid^- 
ble armée. 
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Les puiffances de la terre lui en im-v 
pofoient au fond de fon cabinet ; fa 
plume moHilToit ; & les noms de roi , 
de fouverain , de miniftre fur-tout , lui 
infpirolent des idées extraordinairement 
faufles. Tout ce qu’il a écrit dans l’hif- 
toire eft infefté d’un vice radical , de 
l’ignorance abfolue où il étoit des grands 
& véritables principes politiques. 

Il n’a guere qu’un feul bût dans fon 
Hijloire unlverfclle , & il Immole tout à 
cette idée ; c’eft une fatlre perpétuelle 
du pouvoir eccléfiaftique. Conilamment 
attaché à fa proie , les autres idées poli- 
tiques lui échappent, & meme il ne les 
cherche pas. Il ne voit que l’autel à dé- 
truire : ainli il a donné une empreinte 
uniforme à prefque tous les fiecles. Les 
mêmes réflexions reviennent fans cefle ; 
& les faits fous fa plume ne paroiflent 
pas variés : car traitant avec légéreté les 
matières les plus férieufes, &, quoique 
pyrrhonien , prenant un ton dccifif , 
tantôt avec hauteur , tantôt avec un 
mépris affefté , il employoit des injures 
quand il étoit réduit au filence ; il ma- 
nloit alors avec perfidie , mais avec une 
adreffe Inimitable, l’arme du ridicule. 

Il a profité , dit lui écrivain , dts der- 

P iv 
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n'itrs attentats du fanatifme , pour lui arra^, 
cher les rejles de fa puiffance. Sous ce rap- 
port il a lervi réellement l’humanité ; & 
cette tolérance univerfelle , fon dogme 
favori , il en a montré la majefté , la juA 
tice & les avantages. 

Doué du genre d’efprit qui convenoit 
à fon liecle léger , il avoit bien étudié 
fon goût ; mais cette légéreté paflera , 
& avec elle une partie de la gloire dç 
Voltaire. Qui le croiroit ! elle com- 
mence déjà à pâHr. Les hommes inftruits 
ne s’en étonnent pas , parce qu’il faut 
avouer qu’on a parlé trop long-temps 
du même écrivain , & qu’il n’étoit pas 
affez fubftantiel pour foutenir ce poids 
immenfe de renommée. Traduit , il perd 
& paroît nu. 

Son goût en littérature étoit liir , mais 
peu étendu. En même temps qu’il admet- 
toit la grâce , la fineffe , rexaélitude , le 
brillant , il profcrivoit les beautés mâles 
& originales , les compofitions fortes & 
tranfcendantes. On eût dit qu’il avoit 
peur du génie. Enfin , il fembloit vou- 
loir plier à une même mefure tous les 
talens, & méconnoître la variété féconde 
& fublime de la nature dans les difFé- 
rens moyens qu’elle a donnés à fes favo- 
ris pour la peindre & la chanter. 
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Il n’avolt point d’organes pour la mu-, 
fique , ni d’yeux pour la peinture : ces 
deux arts étoient entièrement perdus 
pour lui ; il admiroit des porus-neufs & 
s’environnoit de croiuts. Ce qu’il a écrit 
fur les arts ne porte point l’empreinte 
d’une ame palîionnée. Sa compofition 
étoit beaucoup plus large que fa poé- 
tique feche , milerable & mefquine. 

Il goûtoit plus Racine & Malîillon 
que Shakefpear , Homere & Tacite. II 
ne fentoit pas la Fontaine ; il avoit fort 
mal lu Montefquieu ; il ne voyoit pas 
tout ce qui eft dans Montaigne & dans 
Rabelais. Son Imagination etoit rebelle 
à faifir ce qui contrarioit fon goût 
faftice. 

II a dû plaire infiniment aux femmes , 
aux jeunes gens ; & ceux qui fe font 
amufôs & qui ont ri , ont cru de bonne 
foi rencontrer la fcience & la vérité. 

Pour le trouver fans ceffe le même 
dans une carrière fi longue , il n’y a 
qu’à le lire de fuite. Les idées étroites 
de l’âge de vingt ans le dominoient à 
foixante : il ne travailloit pas fa penfée , 
mais fon ftyle. 

Une fefte qui s’imagine devoir diftri- 
buer exclufivement les places , l’avoit 
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choifi pour chef. Elle vouloit couvrir 
de fon nom l’Intolérance littéraire, qui 
eft devenue fon attribut dlftinôif ; mais 
après fa mort il ne s’eft point trouvé 
de nom aflez impofant pour donner 
quelque bafe à ce fingulier Sc ridicule 
defpotifme. Il eft tombé ; la république 
des lettres a reparu , & doit flétrir ces 
miférables tyrans. 

Il a été un vrai poète , un écrivain 
élégant ; il a terralTé le fanatifme & avili 
la liiperftltlon ; il a répandu des maximes 
de tolérance & d’humanité ; il a défendu 
l’innocence ou le malheur avec une cha« 
leur aélive & généreufe ; voilà fa gloire.. 
Il n’a point travaillé en grand ; il a eu 
des préjugés petits & bizarres. Il a trop 
obéi à la vanité ; il a flatté les grands & 
trop injurié fes adverfaires. Il s’eft avili 
jufquà écrire pour les libertins : voilà 
fes taches. 

On voit qu’il fut le plus Implacable 
& le plus furieux des hommes , dès que 
fa vanité d’auteur étoit ofTenfée. Il fem- 
bloit porter écrit fur fon front ; Adorei- 
moi , & je vous louerai. 

On l’a appelé , dans un éloge fafti- 
dieufement louangeur , Le premier des êtres 
penfans. C’eft une fottife imprimée. 
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On lui fait dire au lit de la mort , 
lorfque le curé de Saint-Sulpice , falfant 
fa charge avec trop d’ardeur , l’exhor- 
toit à reconnoître la divinité de Jefus- 
Chrift : Au nom de Dieu , ne m'en parle:^ 
pas ! .... Il n’a jamais dit ce mot ; mais 
on a parfaitement faifi fa maniéré. 

Il a vécu dans fes quatre-vingt-quatre 
années , fept cents quatre - vingts trois 
mille deux cents heures. Voilà bien peu ' 
de temps pour tout ce qu’il lui a fallu 
apprendre & écrire , & pour les au- 
diences qu’il a données. 

Ne paflbns pas fous filence le bien 
qu’il a fait à Ferney. Créateur de cette 
colonie , il y étoit juftement refpefté 
comme le bienfaiteur du lieu par fes 
libéralités & par l’emploi de fon crédit. 
Cette gloire vaut bien celle d’avoir fait 
Al[ire. 

Il vida fon porte - feuille avant fa. 
mort , parce qu’il avoit encore à qua- 
tre-vingts ans l’impatience d’un jeune 
écolier. 

On n’a aucun ouvrage un peu confé- 
quent à attendre dans la nouvelle édi- 
tion de fes œuvres.* Il n’a rien laifle 
d’important à la poftérité , lui qui lui 
devait peut-être une efpece de tefta- 
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ment j oîi fl fe montrât libre & fier 
après avoir été obligé d’être fouple ôc 
adroit. 

Il a écrit une infinité de lettres très- 
jolies , très - fplrituelles ; mais nous ne 
verrons pas les plus piquantes. Cer- 
taines correfpondances manqueront à 
la nouvelle édition , parce qu’elles refi- 
leront dans les porte-feuilles , & qu’elle? 
n’en fortiront que dans un demi-fiecle. 

fl exifte de lui ime lettre écrite de 
Francfort au roi de Prufle , lors de fà 
détention , pleine d’une mâle éloquence, 
d’une énergie précieufe , qui lui étoit fi 
rare ; mais cette lettre , qui eft un chef^ 
d’œuvre d’expreflion , ne fera point im- 
primée dans la colleftion , ainfi que beau- 
coup d’autres que l’éditeur n’a pas , 
n’aura point , & qui font les plus inté- 
reflantes & les plus curieufes de toutes. 

Cette colleôion , déjà annoncée depuis 
quatre ans , fe fait avec un apprêt , un 
appareil , une lenteur qui ne répondent 
pas à l’impatience du public , & qui an- 
noncent de pénibles reffources dans le 
génie des entrepreneurs. 

Point de mince auteur qui n’écrivît à 
M. de Voltaire. Il étoit aflez bon pour 
répondre à ces lettres , parce- qu’ellej 


Digitized by Google 



( »37 ) 

cliatoiiilloient fon exceflif amour-proprtf. 
11 difoit à l’un : Vous écrive^ comme Ra- 
cine ; au fécond : V ous penfe:^ plus for- 
tement que Corneille ; au troiiîeme : V ous 
furpaffe^ Pafcal & Fontentlle. La pré- 
fomption des auteurs le prenoit au mot^ 
& faifoit imprimer la lettre comme unç 
patente infaillible. Il écrivoit féparément 
à M. Blin & à M. de la Harpe : Vous 
fere\^ mon fucceffeur ; cejl vous qui me rem- 
placerez. Et ces poëtes crédules , chacun 
de fon côté , euimerent que leur prodi- 
gieux mérite avoit forcé la voix prophé*. 
tique du vieillard. 

Quelqu’un lui dit un jour : Comment 
flattez-vous à ce point de petits talens ? 
Ces auteurs déjà fi vains en perdront la 
tête. Que vonUz^ous que je faffe ? Je 
n’ai que ce moyen de me débarrajjer (Teuxf. 
Voulezyvous que je leur dife qu ils ne font 
que des étourneaux , tandis qu’ils fe croient 
des aigles ? Ils ne me croiroient pas , 6* 
aiguiferoient leur plume contre moi. Puif- 
quils ont la rage de faire des tragédies & 
des poèmes a^oupiffans , quils rimaillera. 
Pendant qu ils cultivent cette immortalité 
dont je les gratifie , je refpire , 6* je fuis 
tranquille. 
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CHAPITRE DXXIV. 

MaufoUes. 

C^UAND un prince eft décédé , on com» 
mande le lendemain fon oraifon funèbre 
à un évêque ; puis on fait venir un ar* 
chitefte-décorateur , qui bâtit un cata- 
falque au milieu de l’églife de Notre- 
Dame. Le marteau réfonne pendant un 
mois dans le faint lieu ; les cris des ou- 
vriers abforbent la fonnette du Uvtr-^ 
Dieu & les chants des chanoines ; la 
voix des charpentiers couvre celle des 
chantres ; on n’entend plus le Magnificat 
ni XOrtmus fratres. Les ferpens ( i ) du 
chœur & l’orgue de la nef font moins de 
bruit que les hautes clameurs des ma- 
nœuvres. On diroit que la hache & la 
fcie ont confpiré pour faire taire l’office 
divin. Mais ce n’efl plus un fcandale ; 

( I ) On fait c’eft un inftrument à yent; mais 
n eft (ingulier qu’on dife , Il y a dans cette églife un 
excellent ferment , & qu’on voie afficher en grofles 
lettres , Concourt de ferpens dans l’églife Saint-Bt/’ 
noie , 8cc, 
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car 11 s’agît d’orner le cercueil d’un îndî* 
vidu du fang royal. 

L’architefte - décorateur entoure le 
farcophage de ftatues creufes , repréfen- 
tant les vertus qui précifément manquè- 
rent au défunt. 

On fait venir enfuite tous les violons 
& bafles de la ville. On brûle dix mille 
bougies. On étouffe dans cet enclos , 
qu’on environne prudemment de pom- 
piers ; car les parens du mort ne veulent 
pas être brûlés vifs au milieu de cette 
charpente légère & dreffée à la hâte. 

C’eft une mafcarade funebre qui dure 
quatre heures. Rarement une larme fin- 
cere coule fur ces tombes faftueufes ; il 
ne manque à tous ces emblèmes de deuil 
qui tapiffent la hauteur des voûtes , que 
la douleur publique. 


Eh quoi , des os en poudre ont encore des flatteurs 

La famille du mort , qui a ordonné 
l’oraifon funebre, eft venue l’écouter en 
pompeux cortege. L’orgueil des rangs 
étale encore fes prééminences autour de 
l’autel de la mort ; l’orgueil demande 
des adulations fur la tombe de celui qui 
eft jugé par la voix du peuple ; & c’eft 
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je facerdoce qui fe prête à cette corn- 
plaifance. 

L’orateur a promis quelquefois de dire 
la vérité ; mais ce nom j terrible à pro- 
noncer , le lie à de férieux engagemens. 
La promeffe eft un parjure , la vérité 
demeure au bas de l’efcalier de la chaire 
de vérité, & l’orateim y monte feul, à 
front découvert. 

Il fait des tours de force pour plâtrer 
la difformité de fon idole , ou bien il vous 
éblouit par des phrafes compaflees. Il 
étale des figures de rhétorique aufli vides 
que celles qui femblent pleurer fur le 
monument. Les feintes larmes de ces 
menteufes effigies reffemblent à la fauffe 
éloquence qui va frapper ces paffageres 
décorations. 

Le furlendemain l’édifice tombe ; oit 
met en pièces les vtnus de plâtre ; & l’é- 
loquence de l’orateur , toute aufli fra- 
gile , difparoît devant l’œil moqueiu: 
d’un peuple qui en avoit ri d’avance. 

C’eft une inftitution bien abfurde que 
celle des oraifons funèbres ; mais ce n’eft 
là cependant qu’un des moindres abus 

Î tu’on rencontre dans l’intérieur des 
oixante- quatre majeftueufes barrières 
de fapin qui circonvallent la bonne ville 

de 
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âe pËris. La ftruftiirç coûteufe dé éetté 
chapelle illuminée a du moins fait refluer 
vefs une foule d’ouvriers un peu de cet 
argent qui ne circule que grâces à la folie 
& à l’oftentation des princes & des 
grands. 

Pour tout ce que ces catafalques ont 
coûté depuis cent cinquante ans , on au- 
roit pu ériger des monumens durables 
& faire fortir des chef- d’œuvres im- 
mortels du clfeau de la fculpture. Mais 
,on ne voit à Paris que le maufolée du 
cardinal de Richelieu , & celui du car- 
dinal de Fleury; le beau maufolée du 
maréchal de Saxe eft allé orner la ville 
de Strasbourg. 

Point de Céramique parmi nous , oii 
l’on rencontre la ftatue de l’homme de 
génie ou de l’homme bienfaifant à côté 
du fouverain. Qu’y auroit-il de plus 
éloquent néanmoins , que de voir les 
tombeaux joindre les noms que la pofté- 
rité doit unir ? Les modèles des vertus 
pa|riotiques , frappant tous les regards, 
échaufferoient toutes les claflês de ci- 
toyens ! Voyez dans l’abbaye de AVeft- 
mlnfter , le peuple qui fe prelTe en foule, 
qui lit avec vénération les noms des 
célébrés morts ; qui revient avec un vif 
Tome n, Q 
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Intérêt fur leurs grandes avions f Recotk 
fioiflance publique d’un peuple feniible, 
qui a placé enfemble tous les perfon- 
nages que la gloire a confacrés , parce 
qu’après la mort il ne refte plus qu’elle, 
& que cette foule de princes & de rois 
doivent s’enfoncer dans l’oubli, pour 
laiffer nu & découvert , aux rayons purs 
& éclatans de l’immortalité , le bufte 
en argile de tel homme qui fut leur 
liijet^ 

Le burin du graveur Cocbin s'efl: plu 
à nous tranfmettre la repréfentation de 
plufieurs catafalques , ainfi qu’il a repré^ 
îenté des bals parés. Les effets de l’om- 
bre & de la lumière offroient à fon art 
des touches pittorefques. C’eft tout ce 
qu’il cherchoit; & c’eft auffi tout ce 
qui reliera de ces bizarres cérémonies 
qui n’intéreffent ni le cœur ni l’efprit , 
qui ne touchent perfonne , & dont la 
dépenfe devroit s’appliquer à des travaux 
plus durables & plus utiles. 

Le cirier trouvera fans doute cette 
réflexion fort déplacée ; mais brûler 
tant de bougies en plein jour , au ril^ 

S ue d’incendier des planches noircies & 
es toiles verniffées , me paroît un des 
mfages déraifonnables que notre ûecltf 
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^evroît abolû- ; car pourquoi répéter 
les vieilles & abfurdes coutumes des fie^ 
clés paiTés ? 



CHAPITRE DXXV. 


Charades'. 

Les calambours régnoient chez les fpi- 
rituels Parifiens ; les charades font venues 
leur difputer la prééminence. Après uni 
grand conflit , les charades ont remporté 
la viftoire. Les bouts - rimes vouloient 
reparoître comme troupes auxiliaires ; 
mais également vaincus « l’armée deS 
fcharades les repoufTant a déployé fe® 
6nfeignes triomphantes dans le Journal 
de Paris & dans le Mercure de France; 
L’énigme & le logogriphe font abandon- 
nés aux provinciaux défœuvrés. La cha* 
fade occupé les efprits de la capitale ; 
on n’entend plus que mon premier , mort 
fécond & mon tout. Les femmes pronon-î 
cent ce mon tout avec une grâce parti- 
culière. Etrangers , ouvrez le premier 
Mercure , & fi vous l’ignorez , vou» 
verrez ce qu’eft une charade. Je ne vous 
l’expliquerai pointt 
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' Ouï , le calambour eft terrafle ; mais 
c’eft depuis peu. En vain M. de Voltaire 
avoit dit à madame 'Du DefFens : 1,/* 
^lons-nous enfembU , ne fouffrons pas 
quun tyran fi bête ufurpe f empire du 
grand monde. Le grand-maître des ca- 
lambourdiftes gouvernoit cet empire 
avant & depuis la mort de ce grand 
hom>me ; mais il vient enfin d’être dé^ 
trôné : il a trouvé fon maître. Humilié j 
'vaincu , tous fes lauriers font flétris. Et 
^ui a battu en ruines cette illuftre répu- 
tation ? Qui fait donc que'M. L. M. D. B* 
h’offre plus aujourd’hui qu’une tête dé- 
couronnée ? C’eft un M. De Chambre.'"' 


Il rencontre le tnorarque des calam- 
bourdifies , étalant cette paifible dignité 
que donne une fouveraineté tranquille. H 
l’accueille il le flatte, il lui demande 
un jour pour commencer une liaifon 
honorable & précieufe. Le monarque 
ptomet ; le malin courtifan s’efquive 
aufli-tôt , rentre chez lui &, écrit ce oillet 
au fouverain , qui étoit loin j hélas 1 de 


redouter un pareil coup de foudre 
Emprejfé de vons recevoir^ vous m’aye^ 
laifié, tmonfieur , le choix du jouf. Je vous 
invite pour mercredi , 6* vous prie de vo«- 
loir bien accepter la fortune du pot^i<t^ ~ 
! ^ De Chambre, 
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■ Ce nouveau Cromwel jouit en paix 
de fon forfait médité ; il eft affis au rang 
d’oii il a précipité fon adverfaire , in- 
vaincu jufqu’alors ; & des acclamations 
iiniverfelles femblent devoir affermir le 
fceptre entre fes mains. 

On ne cite plus : Le roi riefl pas un 
fuja , f ai la voie de La pelle , infidèle à 
via rente , &c. On a réfervé toutes les 
louanges pour l’heureux mot , pour le 
mot triomphant de M. De Chambre. 

Heureux Parifiens , vous favez rire à 
peu de frais ! Bon peuple , que tes plai- 
lirs font innocens ! 


CHAPITRE DXXVI. 

Acheteurs de rentes viagères. 

C^UE de métiers qui n’avoient aucun 
nom chez les anciens , & qui étoient 
même inconnus dans les fiecles précé- 
deos ! Connoilfoit-on , il y a deux cents 
ans feulement , les agens de change., dont 
les yeux perçans voient tous les coffres- 
forts , comme s’ils étoient à jour ; qui 
prennent des deux mains , qui dîment 
tous Içs façs qu’ils remuent , & qui , 
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plongés dans la tourmente éternelle de 
ror & de l’argent , s’enrichiffent en fe 
tenant debout à la bourfe , & en fe difant 
réciproquement quelques petits mots; 
à l’oreille? ' , 

Ces infatigables négociateurs de pa- 
piers , qui augmentent le prix de la 
marchandifc argent , qu’ils rendent vir 
fible ou invifible ; qui fervent les avides; 
monopoleurs cachés fous le mafcpie^ 
étoient-ils connus chez les Romains , 
& du temps même que notre Charle- 
magne donnoit des lois à l’Europe } 
Charlemagne, s’il reffufcitoit , pourroit- 
il comprendre ce qu’eft de nos jours 
un agent de change , patenté par fes 
fuccelTeurs , & achetant bientôt une , 
charge noble , après avoir long-temps 
ufé des fouliers fur le pavé de la bourfe, 
ou à courir par la ville après les ven- 
deurs & les acquéreurs, également ran- 
çonnés par fa fcience abnrufe? 

Oui , il ne faut que remuer de l’ar- 
gent pour avoir de l’argent; il ne s’Igit 
que de faire à midi le pied de grue ou 
le dlfficiU , rôle prefque toujours équi- 
voque & le plus fouvent menteur. Mais 
il eft autorife. Voyez-les rire , crayon 
en main , aux dépens des ignorans , em^ 
preffés à réalifer leur papier. 
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Tel homme encore plus aftif acheté 
un procès, fe fakfoliiciceury dévoue fa 
vie à la chicane , defcend dans fon la- 
byrinthe tortueux , paffé fes jours à 
tourmenter, à aiguillonner d’impaffibles 
procureurs. 

Tel autre cautionne quiconque fe 
préfente , & livre fa fignatirre dans une 
multitude d’affaires ; ce qui pourroit 
faire croire un jour qu’il a poffédé des 
millions. Il n’a pas le fou; mais il fait 
d’un crédit quelconque , ce qu’un maître 
d’efcrime fait de fon fleuret dans une 
fâlle d’armes, 

La dégradation dans les mœurs , oc- 
cafîonée par cet agiotage qui a faifî 
tous les efprlts, a fait difparoître ces 
plans fages & tranquilles , familiers à 
nos aïeux , & nous a donné les con- 
Vulfîons de la cupidité. 

La moitié de la ville eft aux em- 
prunts ; point de maifon qui ne foit 
chargée d’hypotheques ; on ne voit que 
contrats fpéculatlfs ; on n’attend plus 
la rentrée paifible des Intérêts ; on veut 
anticiper fur l’avenir ; on force l’ufure , 
& l’ufure punit cette avidité extrava- 
gante. 

Entendez de tous côtés les plaintes 

•Q iv 
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des gens qui regrettent les tontines. On 
ne parle que des perfonnes qui , pour 
çent écus , ont joui de quatre - vingts 
mille livres de rente ; c’eft à qui accou- 
plera deux écus de fix livres , pour leur 
en faire produire promptement un 
troifieme. 

Mais le plus curieux de ces fpécu- 
lateurs eft celui qui , ayant fans cefTe 
fous les yeux le calcul des probabilités 
de la vie humaine & la table des mor- 
talités , s’eft établi acquéreur de rentes 
rlag^res. * 

On fait que les extraits mortuaires 
fervent de quittance au roi , & que 
dès qu’un homme eft enterré , il eft 
payé , eût-il porté la veille tout fon 
argent au trélbr royal, L’acquéreur de 
rentes viagères (nouveau métier) com- 
bine toutes ces chances hafardeufes , & 
d’après des calculs fins & particuliers, 
acheté le pain quotidien des rentiers. 

Une dame fe préfente à fon bureau 
avec un contrat en main de douze cents 
livres de rentes annuelles , qu’elle veut 
échanger contre un capital. D’abord, 
le fcrupuleux acheteur l’examine dans 
pn filence recueilli ; il ne la trouve ni 
trop graffe ni trop maigre ; indice favoi 
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rable ; & après un nouveau coup-d’œil 
obfervateur, le dialogue fuivant s’établit 
entr’eux. 

La Rentier e. 

Monfieur , je viens pour vous vendre 
mon contrat viager , & en toucher 
l’argent. 

L’ Acheteur. 

L’argent eft bien rare , madame. 

La Rentier e. 

Je le fais , monfieur ; mais il eft 
quelque part. Il ne fait rien dans les 
coffres ; il ne peut avoir fon prix qu’en 
circulant. 

L’ Acheteur. 

Quel âge avez- vous , madame ? 

La Rentier e. 

Quarante-fept ans , monfieur, 

L’ Acheteur. 

Où eft votre baptiftere? 

La Rentiers. 

* ^ 

^ voici, monfieur, en bonne forme. 
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L* A C H E T E U r ; 

- Oui , je vois que vous avez quarante* 
fept ans ; fi vous n’en aviez que qua- 
rante-deux, madame , je ne pourrois, 
çn confcience , faire votre affaire, 

La RENTIERE, 

Je vous entends , monfieur ; j’ai paff4 
le temps critique, & je puis aâuelle'* 
ment me flatter d’une longue vie. 

L’ Acheteur. 

n n’y a rien de fi incertain, madame, 
que la vie de l’homme, 

La Rentiers, 

Mon genre de vie eft exaâ; je ne 
foupe point en ville , je me couche de 
bonne heure , & je paffe la moitié de 
l’année à la campagne, 

•L’ A C H E T E ü R, 

Je fais tout cela , madame ; & voilà 
pourquoi j’ai confenti à recevoir votre 
vifite. ( Se levant. ) Mais permettez , 
madame , que j’examine de plus près.... 

La Rentier e. 

Approchez , monfieur , je n ai pas 
encore de rides fur le front. 
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L* A C H E T E Ü R, 

Je le vois bien", madame ; maïs g« 
n’eft pas cela : permettez que J’examine 
vos dents. 

La Rentiere. 

Mes dents ! Vous avez raifon, moni- 
teur, les dents font le fymptôme de 
la fanté ; les miennes font blanches, 
regardez. Eh bien , monfieur, combien 
me donnez-vous de mes douze cents 
livres de rente, vu ma parfaite fanté? 
J’oubliois de vous dire que j’ai fait 
quatre enfans : ce n’eft ni trop ni trop 
peu; & les femmes qui ont fait des 
enfans, pourfuivent leur carrière plus 
loin que les autres. 

L’ Acheteur. 

Madame, tout le monde s’adreffe à 
moi ; c’eft à qui viendra. Quand on 
feroit fur de la fin du monde, on ne 
pourroit pas être plus âpre à vouloir 
fondre fes contrats. Mais je n’ai pas 
les tréfors du Pérou ; il faut que j’aie 
mes fur étés; je n’acquiers pas inifférem- 
ment de toutes les perfonnes. D’abord , 
je n’achete point de contrats viagers fur 
les hommes; ils font aujourd’hui trop 
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adonnés à leurs plaifirs. Je me fuis fait 
une loi de n’acquérir que des rentes 
placées fur des têtes de femmes. Les 
Genevois , habiles calculateurs , m’eq 
ont donné l’exemple ; ils ont fait là une 
opération fiire, excellente, & qui leur 
rendra beaucoup ; mais c’eft qu’ik ont 
choifi des têtes comme j’en voudrois, 
des têtes qui refpirent l’air pur des 
montagnes ; & vous , madame , vous 
vivez dans Paris. 

La Rentier e. 

Je n’y vis que fix mois , monfieur » 
& pendant l’hiver. 

L’ Acheteur. 

C’eft juftement la faifon dangereufe. 
Je ne fais, il y a toujours dans l’air 
quelque chofe de peftilentiel ; entendez- 
vous la greffe fonnerie?.... On enterre 
bien fréquemment depuis trois mois. 

La Rentier e. 

C’eft une femme de quatre-vingt-dix 
ans qui eft morte. Pelpere bien aller 
Jufques-là ; & comptez alors , monfieur , 
tous les arrérages que vous aurez touit 
çhés. 
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L’ A C H E T E U R. 

On m’ofFroit hier , madame , un con- 
trat de quatre mille livres de rente; 
tnais j’ai fu que la dame qui le vendoit 
alloit fouvent au bal ; il ne faut qu’un 
bal pouf tuer une femme. Et quelles 
font vos occupations , je vous prie ? 

La Rentier è. 

Régler mon ménage ; le refte du tempi 
je m’occupe à lire, & tous les jours 
je me promene une heure ou deux fur 
le boulevârt. Enfin , monfieur , d’après 
ma vie rangée , combien me donnerez- 
vous de mes douze cents livres dé 
rente ? 

L’ Acheteur. 

Je vais vous le dire : quatre mille huit 
cents livres. 

La Rentier e. 

Eh , monfieur , vous n’y penfez pas! 
Je me porte à merveille ; que donneriez- 
vous donc à une femme cacochyme. 

,L’ Acheteur. 

Vous pouvez mourir , madame , eri 
jdefcendant mon efcalier. 
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La Rentier e. 

Le livre de M. de BufFon me donne 
au moins quinze années de vie , & j’ai 
toutes les probabilités pour moi. 

L’ Acheteur, 

Je ne calcule point comme M; dé 
BufFon ; j’ai là-deflus des réglés qui cor- 
rigent les promeffes magnifiques des 
livres. Et puis les révolutrons; vous 
ài’entendez 

La Rentier e. 

Les révolutions ! il n’y en a point 
i craindre; je vous protefte que l’ori 
paiera toujours à l’hôtel -de -ville les 
rentes viagères , & de préférence à 
toutes les autres. C’eft iàcré ; jamais lé 
roi.... 

L’ Acheteur. ' 

Ah ! madame, je me tais, je n’ai rien 
â dire là-deflus. Je vous donne quatre 
mille huit cents livres en efpeces fon-J 
nantes pour votre parchemin , & je 
puis recevoir malheureufement dans 
îmit jours votre billet d’enterrement. 
Vous me paroiflêz d’une conflitution 
un peu délicate. 11 y a tant de choies qui* 
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tibregent la vie des femmes ; les veHles* 
la bonne chere , les liqueurs ; il faut 
manger fobrement j le jeu même alters 
la üaaté. 

La Réntierè. 

Je ne joue jamais , monfieur , tous 
les plaifirs que, vous citez - là me font 
étrangers. Si je vends mon contrat ^ 
c’eft que j’y fuis obligée pour foutenir 
& pourfuivre im procès de famille* 

L* Acheteur. 

Vous avez un procès, madame ? Maa 
cela donne du chagrin. 

La Rentïere, 

Je le gagnerai , monfieur. Mon pro-; 
Cureur , de chez qui je fors , me Fa 
promis formellement ; puis vous fsvci 
que le chagrin nous fait vivre. Allons, 
ioyez plus raifonnable ; ajoutez à vos 
^atre mille huk cents livres..... 

L’ Acheteur* 

Pas une obole, madame. Vous n’avez 
qu’à perdre votre procès , & puis vous 
Êvrer au défefpoir.*..* 
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La Rentier e; 

Àh ! tnonfieur , j’ai des principes , dli 
Êoiirage. 

L’ A C H E T E U R. 

A propos, quel eft votre médecin ^ 
madame ? 

La RENTIERE. 

Je n’ai jamais été malade , monfieur ^ 
au point d’appeler un médecin. Je fuis 
fujette à des migraines ; je foufFre cruel- 
lement pendant vingt -quatre heures, 
& puis me voilà délivrée de prefque 
tous les autres maux. 

L’-A c H E T E U R. 

Et la petite vérole , madame , vous 
l’avez eue ? Oui , la marque en eft 
prefqu’imperceptible. 

La RENTIERE. 

Cela fuffit , monfieur , pour ne plus 
l’avoir. 

L’ Acheteur. 

Nous allons paffer chez le notaire, 
fi vous voulez f madame ; tout fera 

conclu 
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contlif dans une heure , & vous' tôiN 
cherez votre argent. 

• La R e n T I e r e'; ^ ^ 

Mais , monfieur , quatre mille huit 
cents livres pour douze cents livres de 
.rentes, que vous toucherez pendant 
vingt-cinq années au moins , je m’en 
flatte, fongez donc..... 

L’ Acheteur. 

r 

En vérité , je fuis un infenfé de faiJüf 
de pareilles acquifitions. Du parchemin ! 
Et puis l’incertitude de nôs Jours ! Mais, 
fnadnme , croyez-mpi , logez-vous dans 
le quartier du Luxembourg, près la 
porte d’Enfer ; j’ai là deux ou trois têtes 
.avancées & qui tiennent. Vous y êtes 
intéreflée autant que moi. 

La R e n t I e r e. 

Un peu plus, je penfe. Enfin, puifque 
' vous êtes inexoraWe ^ allons chez le no- 
taire. Tout cet argent fera donc pour dey 
gens de juftice ; mais qu’y faire ? il f^ut 
dans ce beau royaume en pafler p^ là.' 

L’ A c H E T E U R. 

\ 

^ ^yeloppez - vous bien dans vqtrç 

Tomt Vi, R 



^elifle’r hajfe.') 'P.t 
quel eft ce monfieur qui dans ce cc»ni 
nous a li bien écoutés faas mot dire? 

^ > h A RENTIERE. T 

' i C’eft mon faSoton; il n’a pas le ien» 
^’une oie> il n’eiîtend rien; il^rterâ 
les facs 

L’ A c'ii E T E ü R. ‘ 

Ah , bon ! Vous favez que je 

fc’acquiers pas éh mon propre nom? 

t I * 

La R e n t I e r e. 

Pierre ou Paul , cela m’eft inclîlFé- 

rent Allons , quoique vous foyez 

|>len fucclrift , je veux vivre long-temps 
pour qtte vous pulfller nie dire : J’ai 
fait une excellente affaire. ^ 

■ - Il II t ■ ■■ -Il i*éi II» I— 

^ CHAPITRE DXXVII. - 

' T^aches. 

ï/LLEs arrivent aux barrières', f^chîne 
maigre & le pis defféché. Voyez les 
vaches dans les gras pâtiu-ages de la 
Suiffe : elles lèvent ^erement la tête , 
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feliés ne fe dérang*ent point quand votîi 
palTez. ^On diroit quelles Tentent que 
leurs pieds foulent luie terre de liberté^ 
que l’impôt onéreux ne greve pas. Leur 
robe eft fuperbe, leur dÉmarche lure; 
ce’ n’eft pliis xin animal dégradé. La 
vache aux flancs arrondis ’femble par- 
tager l’aifance de fon maître. lo ne fut 
pas plus belle que ces belles genilTes. > 

• Les vaches entrant à Paris tête baiflcej 
rappellent les vaches maires & dévo- 
rantes du fonge de Pharaon ; elles' onf 
fair affamé , & elles viennent pour être 
mangées. . > 

On les vend pour du bœuf, dont 
les grolfes maifons &'les coûvens ont 
emporté toutes les fortes pièces ; il ne 
refte au petit bourgeois qui acheté en 
détail, que^de la vache. Par-tout ailleurs 
il y a une différence dans le; prix des 
viandes,; ici la vache fe vend pubKque- 
tnent au même taux- que le I^uf,' fur- 
charge exceffive pour le pauvre , tort 
réel à la nourriture publique. X/n nou- 
veau tarif feroit de toute équité ; car 
pourcjuoi-faût-il que je paie la vache 
au meme prix que le bœuf? Et pour- 
quoi me livre-t-qn'de la vache quand 
je denaande -du bœvd*? iX3e n’efl: tiu’à 

RJ) 
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Paris qu’un pareil abus eft, pour airi^ 
dire, confacré, malgré les plaintes jour- 
nalières du peuple. 

Point de pays où l’on • excelle mieux 
dans l’art de couper la viande; ç’eft-à- 
•dire , de la dépécer de maniéré que les 
os ne font jamais fëparés de la chair. 
On vend pour de la tranche un côté 
de mâchoire ; & Findigent qui n’a qu’un 
pot*au-feu , eft étonné de trouver une 
dent dans un morceau qu’on lui a donné 
pour de la culotte. 

On avoit annoncé avec beaucoup 
d’emphafe une laiterie de vaches Suiffes# 
& tous les bons Parifiens difoient : Nous 
boirons du bon lait de SuiiTe. Les poi- 
trinaires fe regardoient déjà comme 
guéris ; les tempéramens uiés comp- 
toient fur le retabliflement de leurs 
forces : mais on ne fongeoit pas que 
les entrepreneurs n’avoient pas les 
épaules aflez fortes pour tranfporter 
aux Champs^EJyfées les montagnes cou- 
vertes de fapins où croiftent les végé- 
taux fubftantiels. - - tA a ' ‘ » 

Les vaches maigrirertt dans’ de mai- 
gres pâturages , donnerent^un lait com- 
mun , & finirent par être, livrées aux 
bouchers. L’entreprife échoua > à 1» 
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grande furprife des badauds qiiî deman- 
doient toujours du bon lait des vaches 
Suiffes. 

II ne faut qu’un pareil trait pour 
peindre l’ignorance credule d’une ville , 
combien elle réfléchit peu, & avec quelle 
facilité elle eft dupe de toutes les pro- 
mefles illufoires qui lui font offertes 
par des compagnies & des imprimés. > 


; 

CHAPITRE DXXVIII. 

Petits Negres. 

Le finge , dont le^ femmes raffoloient, 
admis à leurs toilettes, appelé fur leurs 
genoux , a été relégué dans les anti- 
chambres. La perruche , la levrette , 
l’épagneul , l’angola , ont obtenu tour- 
à-tour un rang auprès de l’abbé, du 
ma^iftrat & de l’officier. Mais ces êtres 
chéris ont tout-à-coup perdu de leur 
crédit , & les femmes ont pris de petits 
Negres. 

Ces noirs Africains n’effarouchent 
plus les regards d’une belle ; ils font 
nés dans le féin de l’efdavage. Mais qui 
p’çfl pas efclave auprès de la beauté? 

Riii 
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Le petit Negre n’abandonne plus 
tendre maîtreffe ; brûlé par le foleil, 
il n’en paroît que plus beau. Il efcalade 
les genoux d’une femme charmante , qui 
le regarde avec complaifance il prefle 
fon fein de fa tête lanugineufe , appuie 
fes levres fur une bouche de rofe , & 
fes mains d’ébene relevent la blancheur 
d’un col éblouiflant. 

Un petit Negre aux dents blanches, 
aux levres épaifles , à la peau fatinée, 
carelTe mieux qu’un épagneul & qu’un 
angola. Audi a-t-il obtenu la préférence; 
il eft toujours voifin de ces charmes; 
que fa main enfantine dévoile en folâ- 
trant , comme s’il étoit fait pour en 
çonnoître tout le prix. 

Tandis que l’enfant noir vit fur les ge- 
noux des femmes paffionnées pour ion 
vifage étranger, fon nez aplati; qu’une 
main douce & careffante punit fes -mu- 
tineries d’un léger châtiment , bientôt 
effacé par les plus vives careffes, fon 
pere gémit fous les coups de fouet d’un 
maître impitoyable ; le pere travaille 
péniblement ce fucre que le Négrillon 
boit dans la meme talTe avec fa riante 
maîtreffe, 
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CHAPITRE DXXIX, 

Figure équejlre de Henri IV. 

O H , que le bon roi eft bien fur le 
Pont-Neuf ! Il a un front populaire ; il 
fourit aux paflans ; il n’eft point envi- 
ronné d’hommes à argent. Les oîfeaux 
du ciel viennent fe percher fur fa tête 
royale , & fa place n’a rien coûté. 

Académiciens de province , qui avez 
demandé l’éloge du bon roi , brûlez vos 
programmes , fondez cette médaille que 
vous deftiniez au phrafier , au rhéteur ; 
venez, & arrêtez-vous aux pieds de 
cette ftatue que l’amour a élevée au 
centre de la capitale ! Llfez dans tous 
les regards combien fa mémoire eft ado- 
rée : Le recueillement de cet homme qui 
contemple & qui fe tait ; cette mere 
empreffée qui montre Henri IV à fon 
jeune enfant ; cet infortuné qui leve les 
mains au ciel , & fouplre en filence; ce 
relpeél univerfel d’un peuple attendri 
devant ce bronze ; que dis-je ! cet hom- 
mage non moins vif des étrangers , de- 
venus citoyens en ce moment ; tout Id 
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monde d’accord pour le regretter & lo 
bénir, comme ^’il vivoit encore, comme 
fi le fil de fes jours avoit pu s’éten<ke 
jufqii’à nous : Ah ! que ce cri unanime 
eft touchant , qu’il furpaffe par fon éner- 
gie tout ce que l’éloquence s’efforcera^ 
vainement d’exprimer! 

Un officier conduifant un détache- 
ment ^e foldats & paffant devant cette 
ftatue vénérée , s’arrêta tout-à-coup & 
cria : Haut Us armes ! Saluons celui-ci , 
mes amis y il en vaut bien un autre. 

On devroit faire de la petite efpla- 
nade qui environne cette ftatue , un 
jardin pour les enfans. S’il y a fur la 
terre un lieu contraire à l’enrance , c’eft 
cette grande ville. Les enfans ne peuvent 
jouer fans rifque dans la rue ni dans les 
carrefours ; & s’il y a des gazons de- 
vant la place du Louvre & ailleurs, 
on les repouffe avec le fufil : on ne 
permet pas aux bonnes de s’y affeoir. 
A quoi fert ce gazon , s’il n’eft pas pour 
l’enfance? Ah! monfieur d’Angevilfiers, 
je vous préfente ici ma requête ; les 
enfans orneront vos gazons encore 
mieux que vos fentinelles. 

• J’aimerois à voir la ftatue du bon roi 
environnée de la génération qui vient 
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île naître ; & les enfans , en confervant 
le fouvenir de leurs premiers jeux, au-? 
roient appris de bonne heure à bénir 
£à mémoire & à redire fes vertus à la 
génération fuivante. 


CHAPITRE DXXX, • 
DiBionnaires. 

Pankouke & Vincent les comman- 
dent à tout compilateur armé de fcribes; 
on bâtit des volumes par alphabet , ainfi 
que l’on conftruit un édifice dans l’efi- , 
pace de tant de mois. L’œuvre eft lure 
avec les manœuvres. 

On a tout mis en diftionnaires. Les 
làvans s’en plaignent ; ils ont tort. Ne 
faut-il pas que la fcience defcende dans 
toutes les conditions? Ne faut -il pas 
qu’elle foit hachée , pour être reçue 
par le plus grand nombre ? Prife en 
maffe , elle efFraieroit. Si telle fcience 
étoit entière & parfaite , on aurôit tort 
de la morceler ; mais aucune n’a cet 
avantage : toutes en font loin encore. 
Nous n’avons que des matériaux pro- 
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prement dits ; & les débris de la chofe 
valent la chofe même. 

Tant mieux , fi l’on a trouvé le fecret 
d’inftruire à peu de frais ; fi l’on a évité 
les recherches pénibles , laborieufes. 
Quant aux erreurs , elles fe gliffent 
par-tout ; les. gros livres n’en font pas 
plus exempts que les abrégés. Ce qu’il 
y a de plus important , c’efl: que cer-« 
taines connoiffances foient à la portée 
de tout le monde. 

Les Diélionnaires ne contiennent pas 
tous les mots ufités parmi le peuple ; 
ils font infuffifans pour ime foule d’ex-» 
preflîons qui valent bien celles que les 
poètes & les orateurs ont confacrées, 
& qui tiennent à des pratiques curieufes 
& journalières. Un François enfeignoit 
à des mains royales à faire des boutons ; 
quand le bouton étoit fait, l’artifte difoit: 
^ prèfmt , Sire , U faut Lui donner lefion, 
A quelques mois de là , le mot revint 
dans la tête du roi ; il fe mit à com- 
pulfer tous les Diûionnaires François, 
Richelet , Trévoux, Furetiere, l’Aca- 
démie françoife, & il n’y trouva pas 
le mot dont il cherchoit l’explication. 
Il appela un Neuchatelois qui étoit alors 
à fa cour , & lui dit : Dites-moi ce quç. 
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c’eft que le fion dans la langue françoife? 
Sire , reprit le Neuchatelois , le fion 
c’eft la bonne grâce. 

Graves auteurs , graves penfeurs , 
naturaliftes , politiques , hiftoriens, vous 
n’êtes pas cbfpenfés de donner le fion 
à vos livres ; fans le fion vous ne ferez 
pas lus. Le fion peut s’imprimer dans 
une page de métaphyfique, comme dans 
un madrigal à Glycere. Académiciens 
qui parlez de goût, étudiez le fion, & 
placez ce mot dans votre Diélionnaire 
qui ne s’acheve point. 


CHAPITRE DXXXL 
■Mufées. 

Etablissemens nouveaux, que quel- 
ques particuliers s’efforcent de natura- 
lifer parmi nous. Ils auront beaucoup 
de peine à réuflir , parce qu’il y a trop 
peu de liberté dans notre gouvernement, 
pour que chacun donne un dévelop- 
pement fîir à fes vues particulières, & 
que la capitale a plutôt des goûts & 
des fantaifies , qu’un amour réel & conf- 
iant pour les fciences & pour les arts, 
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Avec quel zele infatigable M. de la 
Blancherie n’a-t-il pas pourfuivi l’ou-^ 
verture de ces aflemblées ! Chaque jour 
il avoit à combattre quelque nouvel 
obftacle. Son mufée s’ouvroit , fe fer-^ 
moit , tomboit , fe relevoit ; il le pro- 
menoit dans tous les quartiers, & ja- 
mais il n’a pu recevoir une'alïiette folide 
& fixe , parce que les hommes ne s’af- 
fembleront jamais pour fnêler leurs idées, 
leurs vues , leurs entreprifes autre part 
que dans une république. Il nous man- 
quera toujours un point de réunion 
pour l’éloquence , pour les belles-lettres , 
pour la philofophie ; il faut que ceux 
qui cultivent ces arts , travaillent ifo- 
lés , & ils n’en vaudront que mieux. 
On tente de le donner , ce point fixe, 
aux fciences exafles , à la phyfique , à W 
chimie , aux mathématiques. M. Pilatre 
de Rozier fera-t-il plus heureux que 
M. de la Blancherie ? Verra-t-on accou- 
rir en foule les favans , les artiftes , les 
amateurs nationaux ou étrangers? 

Les profpeûus étalent de fuperbes pro-- 
mefles ; les commiflaires ont prononcé, 
le gouvernement a accordé fa protec- 
tion à l’hôtel où tous les chef-d’œuvres 
des arts doivent fe réunir. Toutes leî^ 
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tlaffes de citoyens font averties de 
venir à tel jour & à telle heure puifer 
dans le vafte baflln des fclences ; mais 
l’exécution répondra - 1 - elle à tout ce 
grand appareil ? J’en doute fort , même 
pour les fclences qui n’alarment point 
l’adminiAration. 

Toute affemblée publique eft trop 
contraire à l’efprit du gouvernement 
François , pour qu’elle ait lieu ; & toute 
fociété qui ne fera pas fes lois elle- 
même & qui les recevra, ne pourra 
ni fe maintenir, ni pourfuivre, ni chérir 
lès travaux. Ces fortes d’établiflemens 
me parolflent impraticables , parce qu’il 
n’y a à Paris que des liaifons fuperfi- 
cielles, & que les prohibitions font â 
alfées , fi multipliées , qu’il ne faut que 
le fot rapport d’un fulîalterne , ou la 
mauvaife humeur d’un homme en place, 
pour diflbudre l’aflemblée d’hommes les 
plus éclairés & les plus animés du biea 
public. 
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CHAPITRE DXXXIL 

Bureaux ÆEfpriu 

On appelle ainfî toute maîfon oîi là 
maître ffe affiche fon gofit pour la lit- 
térature , fait profelfion d’en parler, & 
fe pique de sy connoître. On ne voit 
plus guere aujourdTuii de ces fociétés 
que l’on citoit il y a quelque temps. 
Elles font diffoutes , parce que le goût 
des lettres eft répandu par-tout , & que 
le titre d’académicien nè donne pas plus 
d’efprit à l’individu qui le porte , qu’à 
la maifon qu’il fréquente’. On penfe/ 
on parle , & Ton raifonne fans ces 
diredeurs de littérature ; elle eft infi- 
niment connue & cultivée dans toutes 
les claffes. ' 

. Une femme eft toujours dupe de 
vouloir régner autrement que par 4’em-' 
pire des grâces ou par celui de la bonté. 
On peut tout feindre, excepté l’efprit 
des lettres. Quand on ne les cultive 
que par air ou comme une reflburcey 
les difficultés naiflent & offrent un écueil 
dangereux. - 
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, Qu^a fait une femme qui veut entref 
fubitement & comme aftrice dans le 
fanftuaire des mufes & de la philofo- 
phie ? Elle a lorgné, perfifflc , minaudé, 
fait des nœuds & des riens ; elle, a gâté 
fon elprit dans une mer de futilités; 
elle nu fait attention <|u’au brûlant., 
Sc s eft toujours arrêtée a la fuperficie. 
Elle s’aveugle elle-même ; cependant 
elle croit pouvoir décider d’un livre 
comme d’un pompon. La parefle de 
fon efprlt l’empêche d’examiner; le peu 
xl’énergie de fon ame ne lui permet pas 
de faifir les traits marqués ; fa légéreté 
repofe fur quelques détails , & ne peut 
embraffer le plan. Elle prononce comme 
elle fent , d’une maniéré vague , incer- 
taine & peu lurfit . -À ■> ? 

Quelle porte à cet eflainjf 

hauteurs cjui , fans nom & fans talens, 
-font dix fois plus orgueilleux que les 
auteurs connus. Ils arrivent pour mettre 
À contribution fon ton admiratif. Le 
fatirique vient chercher près d’elle des 
traits propres à la comédie. Elle fiege 
fur fon petit tribunal , où en .ju;^eant 
elle eft jugée la première. OWigee de 
louer ceux qui font préfens , les d«r- 
aûers venus fe montrent jaloux. Alors 
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fa divifion fé met dans la troupe; elW 
veut concilier les mécontens , & de^ 
jugemens contradiftoires fortent de fa 
bouche. L’aigreur devient acharnement; 
elle auroit plutôt pacifié les puiflances 
belligérantes , que de réunir ces partis 
oppofés. 

Elle a voulu fe rendre médiatrice , 
elle eft chanfonnée des deux côtés : ce 
qui eft fort cruel, après avoir reçti 
tant de vers à fa louange. Elle refte 
enfin feule , forcée de protéger encore 
un auteur de la foire ou de l’opéra-- 
comique , qui l’ennuie 6c qu’elle écoute 
pour ne pas paroître défœuvrée. 

Les femmes diftinguées ont renoncé 
à ce ridicule , encore en vogue il y à 
trente années , & l’ont laifle à quelques 
petites femmes d’académiciens , qui ont 
nefoin de plâtrer la réputation de leurs 
maris, & qui font curieufes aufli de 
juger par élles-mêmes du talent des 
jeunes auteurs. Les femmes fenfées, 
qui font étrangères à toutes les préten- 
tions de la gent académique , ne fe livrent 
pas à un engouement particulier ; elles 
ne répètent point le jargon des jugeurs 
modernes, ne fe perdent pas dans les 
pédantefques difculîions du goût y & 

n’ont- 
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point la fureur de s’éloigner du 
bon fens pour courir après 'Ferprit. ‘ 
• On trouve donc aujourdinii l’acad(N 
ftiie franÇoife dans beaucoup de maifbns.’ 
Il n’eft plus befoin d’aller au Louvre 
pour y entendre des vers & dë là profe 
on en fait dans le mobdè tôiit^auflî bien 
que les JUrés beaux-efprits. Ils n’ont de' 
plus qiife le ridicule dé leurs ^prétentioi» 
exclimves**” ' ' -yi .'.u-i . . y,ij • 
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- R E LDX^IIX,;^ 

, '...\\MonJieurliPublîcy'^^^ ''"J 

T •<. ‘ ---J.T. /., ; 

J-*E,publfë 'éxiRe-^-îl ? éfig» 

le public? Où- eR-iU!'4>ai quël^orgOTe' 
manifefte-it-it ïa Volonté-? Ne s’imagine- 
t-il pas Souvent prononcer , quand' iÎP 
dédaigne oü' bien ■ quand* s’engoue'?^ 
Dites â^' homme Lé' publié 

défdppràuve; ; il répond 

p^-ücy te^d approuve\--& jt’m en tknf 
a celui^là^ i “ jmvp.îtj' ”• î 

' ^^'^\itté^àk:Lepukic;,îeiM^^ 

ébijïmeje veux ; U ne ■ ùéAè qi^à moi' di 
hi donner telle ou telle imphjjîôn. Et il 
dit vrai, du ïhoin's pouf quelque femps^^ 
Tome VI, ' s 
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,.:Queft-ce' donc que ce public, qu<J 
l’auteur ü Acajou a traité avec un ton 
fl cavalier,? ;.ll manque d’un pplnt de 
réunion ; & comme il ne peut jamais 
former à Paris une feule & môme voix> 
c’eft un cpmpofé Indéfiniffable. • 

Un peintre qui voudroit le repréfen-i 
ter fous fes véritables traits ï.pourroit 
le peindre fous.j'a'figiire d’un perfon- 
nage 'en cheveux longs & en habit ga- 
lonné , une calotte fur la tête & l’épée 
au côté ', portant le manteau court & 
les talons rpuges , tenant ep main une 
canne à bec-à-corbin , ayant une épau- 
lette , la «croix à la bputonniere gauche 
& l’aumuce fur le bras droit. Vous voyei 
que cxs itionfieur doit raifonner à-peu- 
près comme ü eft •vêtu, 

Je citerai encore l’admirable produc- 
tion, trop, peu, lue , intitulée î U Char-. 
latarhy,o\x U doHcur^ Sacraton , où l’on 
voit un tableati du public.' Il confille' 
• en différens mannequins de toutes fortes, 
de grandeur-s-.&,de figures.. Le charla- 
tan s’en fert pour enhardir foji éleve 
qui tremble s de débuter , fur le j;Pont- 
Neqf. Il , lui çrie.d’envifager .ce public. 
*• formidable tel qu’il eft ; & le difcipleÿ 
çpnvamçu kj public. ii’eft, qu’un© 
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feffeifnblée de mannequins , parle éc ha^ 
rangue hardiment. 

Il eft cependant un public ; mais cé 
n’eft pas celui gui a la fureur de jiigef 
avant de comprendre. Du choc de toutes 
les opinions , il réfulte un prononcé qui 
ell la voix de la vérité & qui ne s’efface 
point. Mais ce public eft peu nombreux^ 
il n’a ni chaleur j ni efprit de parti , tà 
précipitation ; il n’eft point dans les anïi-> 
chambres des hommes en place ; & c’eft- 
de lui que madame de Sévigné a dit i 
Le public nejl ni fou .ni irtjüjle ; oi» 
comme le difoit une autre femme pleine 
d’efprit: Cejl que la raif on finit toujouri. 
par avoir raifon. 

i— — ■ I -'il I T 

CHAPITRE DXXXIvl 

. . ... \ 

i . Anecdotei 

XJ N médecin fameux , qui ne fait II# 
médecine que pour les gens riches , fiit 
appelé chez un homme aifé. Il fe char- 
gea’ volontiers de le traiter. Pendant \à 
convalefcence du malade , le laquais dé 
ce dernier fe trouve indifpofé^Le coh^‘ 
talefceht çn reconduifant fon médecin^ 
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le prie de s’arrêter un moment daflâ, 
l’entrefol , pour donner .un confeil à fon 
laquais. Le médecin lui donne le con- 
feil ; mais le maître , un mois après , 
l’ayant fait avertir de jfelTer chez lui , 
il n’y vint pas. 

- Etonné de ce procédé , il en demanda 
la raifon au médecin , dans une maifon 
oii il le rencontra. Voici la réponfe du 
dofteur : En m écrivant^ monjieur, vous 
ne m'ave^ pas marqué fi citoit pour vous^ 
eu pour voire laquais. Je nai point été 
ehei vous ; car je fuis bien aife de^ vous 
fwenir , que je ne fais point la, médecine 
pour les laquais. ■ 


• ‘ CHAPITRE DXXXV. 

" Pièces de deux fous. 

Les pièces de deux fous , dont l’em-^ 
pteinte eft prefque effacée , font un objet 
perpétuel de difputes , & donnent heu , 
dans les marchés publics , à de .frjéquens 
pugilats. Deux crocheteürs fe caffent, la 
mâchoire pour l’intérêt de deux liards ; 
m^is tout eft relatif. . 

La covîî' des monnoies a voulu; ,<iue la 
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piece de deux fous , marquée ou non 
marquée, eut fon cours. Tout vendeur 
s’étoit obftiné à vovdoir les réduire à 
fix liards de fa pleine autorité. A cet 
effet , on les raya d’une croix , pour 
défigner celles qui étoient ufées. Or 
l’arrêt portoit défénfe de rayer ainfi 
les pièces. Ce débat a occafioné un 
nombre infini de gourmades & de cla- 
meurs , & l’on s’égofilloit pendant vingt 
minutes , avant de fixer irrévocable- 
ment le taux de la piece. 

Il feroit facile de fuivre la méthode 
ufitée en Efpagne. Des hommes fe pro- 
mènent avec une corbeille pleine de' 
nouvelles pièces , & le public leur ap- 
porte les vieilles en échange i car c’efl 
le gouvernement qui doit lupporter en 
plein le déchet des monnoies. Le peuple 
a Paris n’en donneroit, pas la raifon por 
litique ; mais il la fent par inftinft , & 
il crie très-haut quand on veut le faire 
perdre fur le ligne repréfentatif. Il doit 
être immuable. La piece effacée doit 
avoir fon cours comme la piece neuve, 
& fans aucime diminution. 
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CHAPITRE DXXXVI, 

' Marchandes de modes. 

Assises dans un comptoir à la fila 
l’une de l’autre , vous les voyez à tra- 
vers les vitres. Elles arrangent ces pom- 
pons , ces colifichets , ces galans tro-i 
phces que la mode enfante & varie. 
Vous les regardez librement , & elles 
vous regardent de même. 

Ces boutiques fe trouvent dans toutes 
les rues. A côté d’un armurier qui n’ofFre 
que des cuiraffes & des épées , vous 
ne voyez 'que des touffes de gaze , des 
plumes , des rubans » des fleurs & des 
bonnets de femmes. 

Ces filles enchaînées au comptoir, 
l’aiguille à la main , jettent inceffam-! 
ment l’œil dans la rue. Aucun paffant ne 
leur échappe. La place du comptoir, 
voifine de la rue , eft toujours recher- 
chée comme la plus favorable , parce' 
que les brigades d’hommes qui paffent, 
offrent toujours le coup - d’œil d’un 
hommage. 

La fille fe réjouit de tous les regards 
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iqu’on lui lance , & s’imagine voir aiii- 
îant d’amans. La multitude des paflans 
varie & augmente fon plaifir & fa eu- 
riofité. Ainfi ce métier fédentaire devient 
fupportable , quand il s’y joint l’agr^ 
ment de voir & d’être vue ; mais îà 
plus jolie du comptoir devroit ocaipet 
c#nftamment la place favorable. 

On apperçoit dans ces boutlqvies des 
minois charmans à côté de laides figures^ 
L’idée d’un férail faifit involontairement 
l’imagination ; les unes feroient au rang 
des. fultanes favorites , & les autres en 
feroient les . gardiennes. ' ‘ 

Plufieurs vont le matin aux toilettes 
avec des pompons dans leurs corbeilles. 
11 faut parer le front 
rivales } d fawt qiPïffles falfent'taire là 
■fecretè ^àloufie de leur fexe, & que par 
état , elles embelliffent toutes celles qui 
les paient & qui les -traitent avec hau- 
teur. Quelquefois le minois eft fi joli^ 
que le front altier de la riche dame en 
eft effacé. La petite - marchande en robe 
fimple fe trouve à une toilette dont 
elle n’a pas befoin ; fes appas triom- 
phent ■& effacent tout l’art d’une co- 
quette. Le courtifan de la grande dame 
devient tout-à-coup infidèle ; il no lorgne 
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plus dans le Coin du miroir que la bouchef 
fraîche & les joues vermeilles de la 
petite qui n’a ni Suifle ni aïeux. 

Plus d’une aufli ne fait qu’un faut du 
magafin au fond d’une berline angloife. 
Elle étoit fille de boutique ; elle revient 
un mois après y faire fes emplettes , la 
tête haute , l’air triomphant , & le to*t 
pour faire fécher d’envie fon ancienne 
jnaîtreffe & fes cheres compagnes. 

Elle n’efi: plus affujettie au comptoir ; 
elle jouit de tous les dons du bel âge. 
Elle ne couche plus* au fixieme> étage 
dans un lit fans rideaux , réduite à attrap- 
per en paffant le ftérile hommage d’un 
maigre clerc de procureur.- Elle roule 
avec le plaHir dans un lefte équipage’; 
& d’après cet exemple, toutes les filles, 
regardant tour-à-toiu leur miroir & leur 
trille couchette', attendent du deftin le 
moment de jeter l’aiguille & de fortir 
d’efclavage. - • 

En paffant devant ces boutiques , un 
abbé , un militaire , un jeune fénateur 
y entrent pour confidérer les belles. 
Les emplettes ne font qu’un prétexte; 
on regarde la vendeufe & non la mar- 
chandife. Un jéune fénateur acheté une 
bouffante ; un abbé fémillant demande 
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de la blonde ; il tient l’aune à l’appren- 
tie qui mefure : on lui fourit , & la 
curiofité rend le paflant de tout état 
acheteur de chiffons. 

Qu|lques boutiques de marchandes 
de modes font montées fur un ton fé- 
vere, comme pour contrafter fortement 
avec les autres. Là toutes les filles font 
reclufes ; c’eft la main de la chafteté 
contrainte qui arrange ces ajuftemens 
voluptueux dont fe parent les courti- 
fanes. Là on les habille , mais on ne 
les imite pas ; on ne garde rien pour 
foi des ornemens fédufteurs que l’on 
prodigue aux filles d’opéra. On travaille 
bien pour elles ; mais il n’eft pas même 
permis de les voir. Imaginez des cuifi- 
nieres qui ne goûteroient jamais à la 
fauce : tel feft l’état de ces filles gardées 
& travaillant fous l’œil ^e la févérité 
aux attributs de la licence. 

Mais la maîtreffe du magafin eft fi * 
étonnée elle-même de l’ordre miracu- 
leux qu’elle a établi & qu’elle maintient, 
qu’elle le raconte à tout venant , comme 
un prodige continuel. On diroit que c’eft 
une gageure qu’elle a faite à la face de 
l’univers , & qu’elle veut faire dire à 
J’hiftoire : Dans Paris eft une boutic[ue 
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de marchande de modes , oîi toutes le« 
filles font chafies ; & ce phénomène eft 
dû à l’exemple de ma vertu & à ma 
vigilance. 

Mais J’oubliois que le travail des 
modes eft un art ; art chéri , triomphant , 

3 ui dans ce fiecle a reçu des honneurs, 
es diftinftlons. Cet art entre dans le 
palais des rois , y reçoit un accueil flat- 
teur. La marchande de modes paflè au 
milieu des gardes , pénétré l’appartement 
où la haute noblefte n’entre pas- encore. 

Là on décide fur une robe , on pro- i 
nonce fiu* une coiffure, on examine tout 
le jeu d’un pli heureux. Les grâces ajou- 
tant aux dons de la nature , embelliflént 
la majefté. 

Mais qui mérite d’obtenir la gloire, 
ou de la main quidefline ces ajuftemens, 
ou de celle qui les exécute ? Problème 
difficile à réfoudre. Peut -on dire ici, 

» Inventes , tu vivras .<* Qui fait de quelle 
tête féminine part la féconde idée qui 
va changer tous les bonnets de l’Eu- 
rope , & foumettre encore des • por- 
tions de l’Amérique & de l’Afie à nos. 
collets-montés ? 

La rivalité entre deux marchandes de 
modes a éclaté dernièrement, comme 
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entre deux grands poëtes. Mais l’on 9 
reconnu que le génie ne dépendolt pas 
des longues études faites chez made-i- 
moifelle Alexandre, ou chez M. Baulard, ' 
Une petite marchande de modes de 
l’humble quai de Gefvres, bravant toutes 
les poétiques antécédentes , rejetant les 
documens des vieilles boutiques , s’élan-» 
ce, prend un coim- d’œil fupérieur, 
renverfe tout l’édince de la^fcience de 
fes rivales. Elle fait révolution , fon 
génie brillant domine , & la voilà admife 
auprès du trône. 

AulTi quand le cortege royal s’avance 
dans la capitale, que le pavé étincelle 
fous le fer des courfiers que monte une 
noble élite . de guerriers , que tout le 
monde eft aux Knêtres, que tous les 
regards plongent au fond du char étin- 
celant , la reine , en paflant , leve les 
yeux & honore d’un fouriré la mar-r 
chande de modes. 

Sa rivale en feche de jaloulie , mur- 
mure de fes fuccès, cherche à les ra- 
baifler , ainfi que fait un journalifte dans 
fes feuilles contre un auteur applaudi. 
Mais la reine eft l’arbitre des modes; 
fon goût fait loi , & là loi eft toujours , 
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Les marchandes de modes ont cou- 
vert de leurs induftrieux chiffons la 
France entière & les nations voHines. 
Tout ce qui concerne la parure a été 
adopté avec ime efpece de fureur par 
toutes les femmes de l’Europe. Cerf 
une contrefaçon univerfèlle ;■ mais ces 
robes, ces garnitures , ces rubans , ces 
gazes , ces bonnets , ces plumés , ces 
blondes , ces chapeaux font aujourd’huî 
que quinze cents mille dem(^'elles nu- 
biles ne fe marieront pas. 

Tout mari a peur de la' marchande 
de modes , & rte l’envifage qu’avec effroi. 
Le célibataire , dès qu’il voit ces coif- 
fures , ces ajuftemens , ces panaches 
dont les femmes font idolâtres, réflé- 
chit, calcule & refte garçon. Mais les 
demoifelles vous diront qu’elles aiment 
autant des poufs & des bonnets hifto- 
fiés que des maris. Soit. 
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chapitre’ d?^:xxvii. i 

Carmélites. - • ' 

U NE fille de Louis XV, Madame 
Louife de France , a pris ,1e voile de' 
Carmélite , ÔC a prononce fes vœux 
dans le monafièré de Saint-Denis. Ce 
renoncement 'à la cour pour les aufiéri- 
tés du cloître a fait grand bruit clans 
le temps. , , , 

La Duchefle- de la Valliere , tendre ^ 
. amante . dç~ Louis XIV lé fit aulS 
Carmélite.,', en i<j 75 , _&'.véclit trente- 
cinq aiis ^ns' les larmes 4^ l’amour & 
de fa pénitence. , , ; 

' Leiir genre de vie eft fort auftere; 
mais la tempérance & une vie réglée 
font qu’elles pouflent loin leur carrière. 
Le jeûné habituel alonge les, jours de 
l’homme '; & c’eft dans les cpiivens qu’il 
faut chercher ces individus viyacés qui 
doivent' aû'régîmë exaft de lo'rtgues an- 
nées. Voilà un- fu jet de réflexions pour' 
les mondains uniquement attachés à cette 
vie , & qui' almenf à vivre,'; mais il ne 
faut pas qu’ils fe livrent à la goürmandife;’ 
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c*eft ce Cfue nous dit l’exemple des CaN 
mélites , qu’une grande frugialité dans le 
boire & dans le manger , qu’une nour- 
riture févere & toujours égale, que la 
diette enfin accroît les forces vitales , 

& que la fobriété rigoureufe enterrera 
conftamment l’intempérance. 

Ainfi les fœurs Carmélites font utiles 
en ce qu’elles donnent à' tous les 
humains leurs freres une perpétuelle * 
leçon ; en ce qu’elles prêchent le ré-*’ 
gime aux partifans de la bonne chere , 
à cette foule de goimmands qui ne peu- 
*vent s’imaginer qu’un peu de pain , de 
légumes & d’éau füffifent pouf foutenif * 
à la fols, la vie» la'fanté & la ''force. ^ 

La fœur Louife- Marié de France î" 
religieufe Carmélite à Saint- Denis , a eu' 
la confolation de voir plufieurs Carmes, 
déchaufles , animés tout-à-coup par fon‘ 
exemple, condamner le relâchement qui 
s’étoit gliflé parmi eujt fur quelques 
points de leur inftitut primitif', & reli-! 
gieux plus fervens , embrafler la réglé 
dans toute fa rigueur. _ _ 

La fœur Louife - M^ié de France ^ 
pour protéger des vues aufli recom-, 
mandablés j^fupplia fon augiifte ' pefe;. 
d’obtenir un bref du pape",' d’àî les auto-*^ 


Digitizcd by Google 


• ' 

( 2.87 t 

^ilat à vivre fous une difcîplihe plus fé*' 

’ vere ;.*& le bref du pape eft venu fé-^ 
compenfer l’héroïfme monaftique de ces 
Carmes déchaufles’, qui font-à Charen- 
ton l’édification des fœufs Garwiélites. 

Si I avais M tnwvit le pla^ heureux ou' 
te plus maÜttumix des hommes y 'j'îrois &’ 
chercher dans 'ün cloître , à dif l’abbé" 
Trublet. Cette réflexion aîdè'Ia'^ p'fo^: 
'fondeur, V . • "ii 

• ; .isdinc ' ‘ 

'■■*■*^"^' .[11 1 1 II M l 

CHAPITRE dxxXVIIL 

; ' y "Mtpiôirês imprïmés.t \.. 

S I les injures ne les défîgiifoient pas 
trop fouvent , la fcciété' en retireroit 
im grand avantage dans les affaires liti-' 
gieufesi-..-; ■ ’ 

Comme il y a des hqinrpes qui, par* 
ton ou plutôt par un fecret intérêt 
contredirent les chofes les plus claires ’ 
les pim utiles , réduifent ’ tout en' 
problème ,~oq à vu des parleurs affez’ 
ennemis de la juftice & de l’ordre pour 
condamner cètre défenfe publique de 
l’opprimé^! toujours forçnîfefe à l’op-! 
preffeur,,&,qui,îen éclairant le public. 
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dirige les maglftrats & peut leur fauVèl* 
beaucoup d’écarts. V <>x populi \ vox 

Dei. 

Si la découverte de l’imprimerie eft 
un préfent divin fait aux hommes, c’ell 
fiir-tout lorfqu’elle peut fervir inté- 
refler une nation entière , à la rendre 
attentive aux droits de l’infortune fans 
nom &'fans crédit. Rien ne doit plus 
irriter le méchant & l’homme injufte 
que l’idée de voir le flambeau fubite- 
ment enfoncé dans les ténèbres , où ils 
cachoient leurs aéUons honteufes. 

•L’honnête homme ne Craint point 
les recherches que l’on peut faire fur .a 
vie privée. Semblable à ce Romain ver- 
tueux , il habiteroit volontiers une mai- 
fon diaphane^. C’eft donc une inftitution 
qui mérite d’être confervée, que celle 
qui traduit d’abord , en préfence du 
public , les combats qui doivent fe 
porter fous l’œil des juges. Ils' feront 
plus afliirés. dans leur marche , parce 
que la qiVéftion aura été débattue & 
apperçue fous toutes fes faces. 

La voix publique a ime.' droiture & 
une force que le philofophe ne fe lafle 
point d’adnairer. -.Rarement edle s’égare; 
& même lorfqu’elle fe.tr<;y(npe, elle fait 

' ' ‘ toujours 
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toujours <3es obfervations aÎTez juftéS'i 
3ont on peut profiter 

Quancf un peuple deviendra fin & 
tiifé, l’injuftice fe perfeâionnera chez 
lui dans l’art de fe couvrir des appa- 
rences dé l’équité. Ses voiles d’ini- 
quité feront plus épais , & il n’y aura 
que des mains hardies qui pourront les 
déchirer. 

Le riche a l’avantage fur le pauvre 
qu’il peut employer pour fa défenfe les 
plus hauts talens , appuyer fon ufurpa- 
tion de tous les dehors impofans de 
l’éloquence. Le pauvre eft feul. S’il n’a 
pas la reffource d’intcrefler le public & 
de promettre à fon défenfeur la gloire 

3 ui accompagne le courage défintérelTé , 
fuccombera. 

Le plus' terrible frein qu’on puifle 
oppofer enfin à rmjuftice qui foule aux 
pieds les lois dès qu’elle croit n’être 
pas apperçue , eft la menace d’amener 
fes 'violences fourdes au grand jour. 
Alors elle frémira , elle accordera à la 
crainte de la honte ce qu’elle aura refufé 
au tribunal de la confcience. 

Nous le répétons , il n’y a que 
Thommé dont la vie cherche l’ombre, 
qui puifle réclamer contre cet ufagç 
Tome FI, T 
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j)ropre à démafquer les fourbes , à întî- 
midef les hypocrites, à comprimer le 
■crime dans le cœitr du méchant , qui 
-craint plus ordinairement l’infamie que 
fes propres remords. 

Ne difîimulons pas qu’on peut abufer 
de cet avantage , qu’on l’a fait ; & de 
quoi n’abufe-t>on point ? Mais les abus 
font en trop petit nombre pour contre- 
balancer Tutilité qui réfulte de la pu- 
blicité des faits litigieux. Le vrai perce 
toujours; il a un caraôere qu’on ne 
peut mcconnoître. Ce qui appartient à 
la calomnie , n’eft point durable ; elle 
fe trahit toujours par quelque côté. 
D’ailleurs les mémoires injurieux font 
fupprimés , & leurs auteurs flétris. 

La profelfion des lettres devroit être 
îndlfpenfablement liée à celle d’avocat; 
ou plutôt ce ne devroit être, comme 
chez les anciens , qu’un feul ,& même 
état. Mais Jes vieux avocats , voulant 
fe réferver, exclulivement le droit lu- 
cratif de figner des pucts iT écriture^ que 
le plus fouvent ils n’ont pas faites, ont 
déclaré la guerre aux jeunes , afin d’é- 
loigner dçs cqpartageans incommo- 
des. lis ont imaginé toutes les entraves 
pour Oter à une ;profeflîon noble f? 
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iibefté, pour y brifer le report dej 
grandes âmes. Ils fe font oppofés à fon 
affranchilTement : de forte qu’avec le 
tabltau^ l’ordre des avocats n’eft plus 
aujourd’hui qu’une conymmauté de 
procureurs. 


CHAPITRE DXXXIX. 

Maris. 

Les maris ont paru adopter définiti- 
vement ces deux vers de la Noue : 

La plainte eft pour le fat , le bruit cft pour le fot ; 

L’honnête homme trompé s’éloigne & ne dit mot, 

La honte ne rejaillit que .fur celui 
*pii femble la foufFrir volontairement. 
Tant que les chofes font dans l’ombre, 
tout fe pafle aujourd’hui décem- 
ment) un mari n’en eft point refpon- 
fable; mais fi elles parviennent au grand 
jour , il peut alors ufer de quelque ri- 
gueur. Ordinairement le mari ne fait 
point retentir les tribunaux de fes dif- 
graces domeftiques ; il dit à fa femme: 
Je ne veux pas caufer vos malheurs; 
<byez libre , jouiffez de tel contrat de 
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tente ; le revenu vous en fera payé eit 
quelque lieu que vous vous tranfpor- 
tiez : mais nous ne nous verrons plus. 
Je vous prie feulement de quitter la 
capitale pour quelque temps, afin d’ef- 
facer le bruit qui court. Une nouvelle 
en détruit aifément ime autre dans ce 
pays frivole. 

Telle eft l’honorable capitulation. La 
femme fait fonner bien haut le facri- 
fice de la capitale ; die s’écrie : Com- 
ment peut-on vivre en province ? En 
vain fon intime amie lui dit qu’on vit 
maintenant à la parifienne dans prefque 
toutes les villes; elle veut que fon mari 
lui fâche gré de fon départ , & qu’il 
augmente en conféquence la penfion 
annuelle. 

Les maris Parifiens ne font pas des 
maîtres abfohis dans leur maifon ; leurs 
époufes ne font point affervies à Tobéif- 
fance. Un air d’égalité régné entr’eux: 
point de ton marital ; chacim vit de fon 
côté & choifit fes amufemens & fes 
fociétés. Perfécuter fa femme , la con- 
trarier , feroit une chofe odieufe & gé- 
néralement condamnée; mais quelle que 
foit la vie particulière , jamais on ne 
manque aux égards que l’on fe doit 
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irécîproqüément. Voyez-les enfembleî 
c’eft l’image de la concorde ; c’eft le 
langage , (inon de l’amitié , au moins de 
la complailànce attentive. Jamais les 
difputes intérieures ne font rematquées 
de l’étranger : ce feroit un vrai fcandale. 
La femme aigre > impérieufe , rencontre 
ordinairement un mari plus raifonnable, 
qui lui cede 6c ne fait que rire de fes 
caprices. 

Liés intimement par leurs intérêts 
domefoques , ils les foutiennent de con- 
cert & avec prudence. La coutume de 
Paris donne aux femmes des droits très- 
étendus qu’elles n’ont point ailleurs : 
aufli font-elles confultées fur toutes les 
affaires , qui ne fe font que par leun 
entremife. Sans les femmes, aucune 
affaire ne fe conclut. 

Quelquefois deux époux , après avoir 
mené chacun une vie diflipée , viennent 
à fe reconnoître , & fe rapprochent 
fur la fin de leur carrière. Ils'fe par- 
donnent leurs torts réciproques. Une 
douce amitié fait alors le charme de 
leur vieilleffe. Ils goûtent , quoiqu’un 
peu tard, ce bonheur domeftique auquel 
rien ne peut fuppléer. Tels le feroient 
aimés conffamment toute leur vie , s’ils 
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ri’en enflent pas prononcé le ferment i 
fautel. ‘ 


Il faut avertir les étrangers que tous 
les anciens contes faits lur la débon- 
naireté des maris ne font plus de mife 
dans aucune fociété ; qu’on ne parle 
des infidélités des femmes , que quand 
rhiftoire eft narrée en jolis petits vers : 
alors oh peut la lire publiquement aux 
dames aflemblées. Mais jamais on ne 
parle en proie des difgraces maritales; 
il faut qu’elles aient un air poétique 
pour avoir cours dans le monde. On 
a vu des étourdis raconter en pleine 
table à des' femmes leur propre hilloire,' 
fans y entendre malice. Cet accident 
fScheux pouvant fe renouveler dans une 
fociété , l’on eft convenu généralement 
qu’on ne plaifanteroit plus dorénavant 
d’aucune maniéré fur les maris trompés 
bu débonnaires ; & cette loi bien con« 
çue eft fort fage. • 
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CHAPITRE- D XL. 

Mimes cPun genre nouveau. ' " - 

J’ai vu trois hommes doués d’un ta-' 
lent ftngulier. Ils imitoient parfaitemenf 
Ce que perfonne ne fonge à imiter,- 
comme le bruit léger tfiine mouche qui 
vole &' bourdonne , d’une porte qui 
le ferme & de la clef qui tombe, d’un 
pot qui fe caffe. Vous entendez enfuite 
le chant de vingt religieufes , oh vous- 
diftinguez les voix jeunes & les voix 
caffées ; une procefliôn, un enterrement 
que coupe un embarras, la voix mefu- 
rée des prêtres & la voix rauque des* 
voituriers. L’œil voit l’auteur qui crée 
tous ces tons difFérens , & l’oreille- 
s’étonne de leur vérité & de leur pré— 
cifion. , 

* Le ^ même homme à -table fe-méta-< 
mo'rphôfe rapidement en plufieurs per- 
fonnages, pleure, rit, chante, fanglotte, 
éternue, touffe, fait le fourd, lé niais , l’a- 
‘veugle, le goutteux. Chaque tableau paffe 
comme un éclair ; ce font des nuances 
fines , délicates, promptes, qui donnent 
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à fa phyfionomie des phyfionomies dîn 
verfes, & qui lui impriment une pro- 
digieufe & incroyable mobilité. 

Il feroit impofîible de donner aux 
étrangers une idée de ce talent rare & 
pittorefque ; il faut le voir. S’il eft im-r 
poilîble à la plume de repréfenter le Jeu 
pathétique de la Dumefnil, les grâces 
de feu PoifTon , la naïveté de mademoi- 
felle Dangeville , il me feroit encore 
plus difficile de décrire le jeu fin de ces 
mimes. Heureux imitateurs des accidens 
variés de la nature , elle leur fourni^ 
une multitude de traits qu’on n’a Ja mais 
fongé ù faire paffer liir nos théâtres.* 
Nos falles feroient trop vafles pour ces 
imitations fines & déliées , qui déguifent 
l’art avec tant d’adreffe. Il faut voir & 
entendre ces mimes; & lorfqu’on les 
a vus & entendus , on a peine à com- 
prendre comment l’art a pu s’approcher 
de ce point de perfeéllon. Sortez d’au-, 
près d’eux , & allez voir Préville , cor 
médien du roi : fon jeu ne vous paroîtra, 
plus qu’une grimace, une charge per- 
pétuelle, une attitude maniérée, 
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CHAPITRE DXLI. ' 

Houl de la Force. 

C ET hôtel appartenoit à- Jacques de 
Caumont , duc de la Force. Le hal'ard 
a voulu qu’il devînt une véritable maifon 
de forçe , & l’on n’ôtera plus défor- 
mais dt la tête du petit peuple que cet 
hôtel de la Force prend fa dénomination 
des guichets , <;ks clefs & des larges 
yerroux. Ainfi l’origine de plufieurs anti- 
quités eft devenue équivoque par l’igno- 
rance où l’entêtement du peuple. 

Cette prifon eft un exemple du bien 
qu’amenent les juftes réclamations des 
écrivains plaidant la caufe de l’humanité. 
Il faut donc écrire , ou plutôt tour- 
menter la partie qui gouverne. La pu- 
nition d’une faute n’eft plus un fupplice, 
l’imprudence ne fe trouve plus à côté 
du crime ; on n’y a point creufé ces 
cachots & ces louterrains , où je ne 
fais quel oubli cruel ajoutoit à la rigueur 
de la loi. 

Louis XVI ( qu’il en foit béni ! ) 
jetant un regard paternel fur ces lieux 
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tfhorreur & de mifere , a accordé aine 
prifonniers les commodites qui peuvent 
alléger leur état , & ôter aux infortu- 
nés , quels qu’ils foient , le fenliment 
affreux du dcfefpoir. La queftion a été 
anéantie ainfi que les cachots , & l’on 
reconnoît aujourd’hui que c’étok une 
cruauté gratuite. 

Louis XVI a donné plufieurs édits 
bienfaiteurs de cette efpece. Il ne fau- 
droit pas d’autres trophées à ftntoiu* 
de fa ftatue , que le titre de ces édits 
publiés fous fon régné. La nation en 
attend de nouveaux auffi favorables à 

la partie fouffrante. Ils viendront 

Oh , qii’il eft beau de voir un homme 
enchâflé dans un roii 


Fin du Tome jix'ume» 
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